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CATHERINE DOYLE
au Majesty cette semaine.
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S'Michel

Femmes Mgüées
Si délicat que soit son organisme, la 

femme oppose un pouvoir de résistance à la 
fatigue qui la porte malheureusement à 
abuser de ses forces : Son système nerveux 
s’en trouve affecté, et toutes les fonctions 
organiques s’en ressentent. L’appétit 
diminue, la digestion et l’assimilation se 
font mal, le moindre effort devient pénible: 
c’est un signe de fatigue excessive qui 
réclame le recours au tonique par excel­
lence : Le

Vin St. Michel
Il relève les forces et l’énergie abattues, 

stimule les fonétions digestives, favorise 
l’assimilation, en enrichissant le sang 
appauvri, en tonifiant le système nerveux 
désemparé par le surmenage.

IÎN VENTE PARTOUT. Le Vin St. Michel se prend à la dose d’un verre à vin avant
les repas et chaque fois que le besoin s’en fait sentir.

BOIVIN, WILSON & CIE.,Limitée, Seuls Agents, 520rue St-Paul, Montréal.
EASTERN DRUG CO., BOSTON. MASS., (Agents pour les Etats-Unis).

Anno MDCLXI Christi

COMPTANT OU CREDIT
POUR VOS ACHATS

Meubles, Pianos, Poeles, 
Tapis, Prelarts, Etc.,

26% 26%o
En venant nous voir directement. Notre assortiment de meu­

bles du printemps est au complet.

F. X. Valiquette & Cie
Coin Pie IX et Ste-Catherine

Ouvert le soir.
MAISONNEUVE.

Lorsque J’on se fait mal au doigt, 
111 semble que l’on ressent la douleur 
Instantanément. Il lui faut cependant 
un certain temps pour atteindre le 
cerveau, siège de toute sensation, 
mais comme il est excessivement 
court, on ne peut pas l'apprécier. 
Toutefois, si un homme avait un bras 
suffisamment long .pour toucher au 
soleil, il s’écoulerait 132 ans avant 
qu’il ressentît la douleur de la bru- 
lûre. La lumière est beaucoup .plus 
rajpide puisqu’elle ne met que huit 
minutes et demie ipour accomplir le 
même trajet.

POUR GUERIR UN RHUME EN UN JOUR

, Tablettes de Quinine BROMO
.axai ivbb. Les pharmaciens remboursent 

1 argent quand elles faillissent à guérir La 
signature E. W. GROVES est sur chaque 
boite. 26c.

Les vers se noussissent aux dépens 
de la vitalité des enfants et mettent 
leur vie en danger. On aura un remè­
de simple et effectif dans le Mother 
Graves Worm Exterminator.

GRAND TRUNK RAILWAY
SYSTEM

Toronto, Hamilton, Niugurn Falls, Detroit 
et Chicago. A TORONTO 
En 7*2 Heures par

“l’International Limité"
I.e train le plus lieuu et le plus rapide du 

Canada quitte Montréal it 0.00 a.ni..
Quatre Trains Express par Jour

9.00 a.ni., 9.40 a.m., 7.30 p.m., 10.30 p.m.
MONTREAL, TORONTO et L’OUEST

Wagons-buffets, salon et bibliothèque sur 
les trains de jour; wagons-lits Pullman éclai­
rés a l’êlectric té, avec lampes de lecture 
dans les lits, sur les trains de nuit.

MONTKKAI__ NEW-YORK, via D. & H-
Co.—aS.-t5 a.m., 1)3.00 p.m., a7.25 p.m., a8.10
'' MONTH MAI,—BOSTON — SPRINGFIELD
via C V. Ry.—U3.81 a.m.. a8.30 p.m.

.MONTREAL — OTTAWA — u8.16 a.m.. 
0 a.m., b3.55 p.m., aS.OO p.m. ...

MONTKKAI.—SHEKBItOOKE-LENNOX- 
VII. 1,10.—aS.ito a.m., 1)1.16 p.m., n8.16 p.m.

a Tous les jours. bTous les jours excepté 
le d‘manche.

BUREAUX EN VIREE. 122 rue St-Jac­
ques. Tel Main 6905. Hôtel Windsor ou gare 
Bonaventure.

CANADIAN.
PACIFIC

De lu Gare Windsor pour:
BOSTON LOWELL, a9.00 a.m., a8.00 p.m. 
TORONTO, CHICAGO, aü.05 a.m., alO.OO p.

m. et ail.15 p.Ill.. ou TORONTO-NORD. 
OTTAWA, b8.05 a.m., cS.10 a.m.. 1)9.15 a.m., 

alO.10 a.m. bl.OO p.m., 17.46 p.m., a9.60 p.
m.. al0.30 p.m. ___

SHERBROOKE et LENNOXVILLE, a8.25 a. 
m., bS.OO p.m.

HALIFAX et MONCTON, a7.2D p.m. 
8T-JOHN, N. B.. a7.25 p.m.
ST-PAUL. MINNEAPOLIS. a9.60 p.m. 
WINNIPEG, VANCOUVER, nlO.10 a.m., 

alO.80 p.m.
De lu Dure Viger pour:

QUEBEC, b9.00 a.m., al.30 p.m., a6.00 p.m., 
al .80 p.m.

TROTS-RIVIERES. b9.00 a.m.. C9.10 a.m.. 
al.30 p.m., a5.00 p.m., b5.30 p.m., ail.30 
p.m.

Sll A WIN IG AN FALLS et GRAND’MERE.
aO.OO a.m.. al.30 p.m.

JOLIETTE, 8.15 a.m., bO.OO a.m., 1)5.20
p.m. , - „„SAINT-GABRIEL. b9.00 a.m., b5.20 p.m. 

OTTAWA, a8.30 a.m.. a5.45 p.m. 
SAINTE-AGATHE, aS.45 a.m., 1.45 p.m. 

1)4.00 p.m.
NOMININGUE, 14.00 p.m.

(a) Quotidien, (b) Quotidien, excepté di­
manche. (c) Dimanche seulement, (r) Lun­
di, mercredi et vendredi, (il Samedi seule­
ment. (d) Quotidien, excepté samedi.

BUREAU DES BILLETS: Dominion Ex­
press Bldg., 141-113 rue St-.Taeques. Télé­
phone Main 8125, ou aux gares Viger et 
Windsor.

VOTRE BUSTE
Développé de 2 ik 4 pouces dans un mois.

$50 do récompense ik quiconque ne réussit 
pas.

SI vous êtes maigres 
et nerveuses, si votre 
buste est peu ou pas du 
tout développé et vos 
seins atrophiés ou flé­
tris par l’allaitement 
ou la maladie, réjouis­
sez-vous ; vous pouvez 
vous aussi avoir un 
buste parfuiteinent dé­
veloppé et une appa­
rence superbe en fa - 
sant usage du célèbre

Bustinol DU DU SIMON, DK 
PARIS, FRANCK

Pour avoir la preuve, U suffit de nous en­
voyer votre adresse avec 10c pour frais de 
distribution et nous voua enverrons un échan­
tillon avec brochure explicative et tout ce 
qu'il faut pour vous convaincre de son effi­
cacité réellement prodigieuse. Ecr.tvez au­
jourd’hui, adressez Dr Simon, Dépt. 5, No 
203 des Commissaires, Montréal.

Toutes correspondances ou paquets tou­
jours expédiés de façon il ce que personne ne 
puisse en soupçonner le contenu ou la prove­
nance. Prix du traitement complet, $1.00.

20c Livres par la malle 2ôe franco

Montétpin: Le Diable.
Montôpin: La fille du Diable. 
Mcmtèpin: Les Nuits du Régent. 
Pradel: La Petite Bleue.
Monphy: La fille de Mignon.
Morphy: Mignon Vengée.

Librairie DEOM, 47 Ste-Cathertne K
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ABONNEMENT 

(Tayable d’avance)

Canada et 
Etats-Unis 

Un an ... . $2.60
Six mois.. 1.26

Montréal 
et Europe 

Un an. . . . $3.60
Six mois. . 1.76

Les abonnés changeant de local té sont 
priées de nous donner un avis do 8 Jours, 
l’empaquetage de nos sacs de malle com­
mençant 5 jours avant de les livrer à la 
poste.

(Fondé eu 1889)
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De 8.30 a.m., A 6.15 p.m., tous les Jours, 
excepté le samedi, de 8.30 a.m., A midi.
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Carnet
Editorial

S€e 9rix 
cf,<Un 'Baiâer

J’allais v

tion, qu’elle vous les laissera prendre sans résistance aucune...
Vous voyez (bien que les microbes ont du bon !
Maintenant, si les ‘pneumocoques” 11e vous suffisent pas. vous 

avez le choix; il y en a pour tous les goûts.
Vous avez—ou vous pouvez avoir—les microeoques, les ascoco- 

ques, les leueonostocs, ceux du genre sarcine, spirille, leptotlirix 
ou eladothrix ; il y eu a des verts et des rouges, des bleus et des 
jaunes,'des incolores et des multicolores...

On en trouve dans les yeux, dans le nez, dans la bouche, par­
tout et même sans doute où il n’en existe pas...

11 y en a dans l’air, dans l’eau, dans la terre, dans le pain, 
dans la viande, dans les légumes, dans le fromage (çà c’est vrai 
et lorsqu’ils sont suffisamment gros on peut aller à la pêche 
avec.)

Conclusion: les pneumocoques et autres coques aiment bien ce 
qui est bon puisqu’ils affectionnent particulièrement les lèvres 
rouges de la plus belle moitié du genre humain.

E VALU K R le prix d’un baiser est une chose exces­
sivement difficile.

Poser la question est très délicat; la résoudre est 
presque impossible tellement les avis sont parta­
gés... Les uns prétendent en effet que les baisers se 
donnent; d’autres, qu'ils se volent et si l’on a af­

faire à un adversaire honnête, qu’ils se rendent gé­
néreusement; d’autres enfin—les malheureux—n’en 
veulent ni pour’beaucoup ni pour rien du tout...

Comment établir une hase dans tout ceci? 
renoncer quand un coup d’oeil jeté sur un fragment 

de revue médicale m’a ouvert de tout nouveaux horizons.
11 paraît qu’en général, 1111 'baiser coûte plus cher qu’on ne le 

croit et qu’il laisse derrière lui toute une théorie de maux auprès 
desquels ceux oui sont sortis de la boîte de Pandore ne sont que 
de la petite bière...

Pour me servir d’un terme nouvellement admis par les qua­
rante mortels immortels de l’Académie française, j’en suis resté 
“épaté”... je vous avouerai en toute franchise et humilité que 
je ne croyais pas les baisers si pervers car ceux que j'ai donnés 
nu reçus jusqu’ici 11e m’ont gratifié que d’une intense envie de 
recommencer le plus souvent et le plus longuement possible...

Suis-je seul dans ce cas? J’espère bien mie non!
Pour en revenir donc à mon fragment de revue, voici ee que 

j’apprends: “Si vous ne voulez pas faire une connaissance tragi- 
mie avec des millions de microbes, fuyez les baisers, surtout ceux 
des femmes car ce sont elles qui recèlent les plus dangereux... ”

A la vérité, on n’est pas plus galant! Alors quoi, si l’on veut 
embrasser sa femme ou sa blonde il faut done s’en passer on se 
contenter d’une vulgaire et froide photographie?

Au nom de tous les amoureux—et ils sont bien plus nombreux 
encore que les microbes—je proteste énergiquement!*

11 y a pourtant de quoi faire frissonner le plus brave à lire 
les prétendus méfaits des baisers ; il y a aussi de quoi s’ins­
truire un peu dans un argot tout spécial et faire provision d’une 
quantité de termes qui peuvent être très utiles un jour ou l’au­
tre.

C’est ainsi que j’ai appris avec ravissement que le Baiser nous 
gratifiait parfois ax^ec abondance d’affreux “pneumocoques”...

Or. savez-vous ce que c’est qu’un “pneumocoque”? Non? Eli 
bien ee n’est qu’un tout petit animal de rien du tout, aussi petit 
que son nom est long puisqu’il en faudrait environ 60 mille les 
uns derrière les autres pour faire un ponce de longueur et mal­
gré tout, ee pneumocoque est capable de vous octroyer, à vo­
lonté, la pneumonié, la méninsrate ou la péritonite.

Çà ne vous fait pas peur? Tant mieux! A moi non plus d’ail­
leurs et. comme je le disais plus liant, je suis ravi de connaître 
l’existence de ces charmantes petites bêtes. Cela permet de sortir 
de la banalité de la conversation ; au lieu, par exemple, de dire 
à une charmante voisine: “Voulez-vous que je vous embrasse, 
mademoiselle?” n’est-il pas beaucoup plus moderne de lui deman­
der, avec un gracieux sourire, si elle veut bien vous céder quel­
ques pneumocoques?

Tl est probable que la demoiselle sera si abasourdie de la ques-

I

Un échange de “pneumocoques”

11 en résulte que si l’on veut faire comme eux, ils se chargent 
rapidement de vous en faire repentir et de changer vos agréa­
bles impressions d’un instant en une longue note chez le docteur 
et le pharmacien.

Ce n’est pas très gai mais au moins cela peut permettre d’éta­
blir une base d’évaluation pour le prix ou plutôt le coût d’un 
baiser.

'Mais voilà! suivant le nombre et la qualité des “choses en co- 
qties” ingurgitées cela pourra varier considérablement; tel bai­
ser qui n’aura duré qu’une fraction de seconde (comme ceux 
d’un gendre à sa belle-mère) pourra se traduire par un bill de 
cent dollars ce qui serait vraiment trop pour le plaisir éprouvé. 
Tel autre baiser qui durera presque d’un lever de soleil à l’autre 
sera, aussi peu coûteux qu’il aura été agréable.

Le prix des baisers est sans doute une question trop difficile 
pour être résolue; si vous voulez mon propre avis, .je vous dirai 
qu’un bon baiser, bien appliqué et longuement savouré, qui vous 
ouvre le coeur, vous ferme les yeux et vous fait courir 1111 petit 
frisson sur le tout, eh bien, c’est comme la Vertu, çà 11’a pas de 
prix.

Fernand de Verneuil
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RESULTAT DIFFERENT

'M r

•As-tu demandé excuse au monsieur pour 
lui avoir marché sur le piel?

Oui, <-t il m'a donné ornitn pour ma po­
ll'd,».,.. alors J'ai marché sur «on autre pied 
ot Je lui ai demandé encore excuse pour en- 
(xirf. r, cent» main no vieux fou là m’a fichu 
alors une «flaque.

MENE SPECIAL

(••arçon, qu’aive/.-vous ce matin? 
IMomaleur, J’ai un rhume atroce.

M<r-

PRINTEMPS

Lève-toi! lève-toi! le printemps vient de naî-
[tre.

Là-bas, sur les vallons, flotte un réseau ver-
[meil.

Tout frisonne au jardin, tout chante, et ta
[fenêtre,

Comme un regard joyeux, est pleine de so-
[leil.

Les larges espaliers, couverts de boutons ro-
[ses.

De leur haleine douce embaument le ciel pur. 
Seule, la vigne est nue, et, près des fleurs

[écloses.
Comme un serpent transi rampe au long du

[vieux mur.

Du côté des lilas aux touffes violettes, 
Mouches et papillons bruissent à la fois;
Et le muguet sauvage, ébranlant ses clochet-

[tes.
A réveillé l’amour endormi dans les bois.

Puisque Avril a semé ses marguerites blan­
ches.

Laisse ta mante lourde et ton manchon fri-
[leux;

Déjà l’oiseau t’appelle, et tes soeurs les per-
[venches

Te souriront dans l’herbe en voyant tes yeux
[bleus.

Viens, partons! Au matin la source est plus
[limpide ;

N’attendons pas du jour les brûlantes cha­
leurs;

Je veux mouiller mes pieds dans la rosée hu-
[mide

Et te parler d’amour sous les arbres en
[fleurs !

(l’est en Norvège que lu durée de la vie 
humaine est la plus longue. Louis BOUILITET.

LEQUEL DES DEUX?

Policeman.—Veux-<tu te sauver de là!!
Jos Morveux.—- Viens donc me prendre, 

gros plein d’soupe! !

LE PLUS SUKPRIS DES DEUX

Dame.—Jean! je suis assez surprise... 
Domestique.—Et moi donc! madame; je 

vous croyais sortie!

w&m

Personne ne peut dire où va le diamant 
en combustion. Brûlez-le et il n’y restera 
aucun résidu.

IL PROPOSA DONC, ET FUT ACCECPTE

(lu monsieur arrivé dans une ville de­
puis !i jours seulement, mais qui se, montrait 
très empressé auprès d’une .jolie brunette, 
voulait lui proposer le mariage, mais e.rai- 
eiiail qu’on le trouverait un peu presse, 
aborda ainsi le sujet :

Si je devais vous parler de mariage, 
après avoir fait eonnaissanee avec vous de­
puis !t jours seulement, que répondriez- 
VDIIS?

ldi ! bien, je vous citerais ee pro­
verbe .si bien connu . Ne remettez jamais 
au lendemain ee que vous auriez du taire la 
veille!

L’EKPIELLE ROSETTE

I -L’ondle do Rosette est joyeux; i! vient 
d’ajchoter une eau merveilleuse qui ferait re­
pousser, assure le prospectus, des cheveux sur 
une boule de billard.

L’AMOUR MODERNE

Tidjo.—Est-ce que tu es bien riche, mon­
sieur?

L’amoureux, (pour s’amuser).—Oh! oui ! 
si riche que je ne sais pas moi-même le cdiif- 
fre de ma fortune; pourqoni me demandes-tu 
cela?

Tidjo.—Ma soeur m’a promis 25 cents si 
je pouvais le savoir et le lui dire; elle attend 
ea pour être sûre si elle est amoureuse de 
vous.

-------- §--------

Bien que 346,590 mariages eurent lieu au 
Japon dans une année, on rapporte que pas 
une mariée n’avait plus de 22 ans.

’?'ç\ fé\
I1-

Kr— til\\ *4;

0 î-v

2 Je valu essuyer (.'à, t’sulte, so dit 
le bonhoinime. Ht, so (plaçant devant 
son miroir, W commença à asperger son 
crâne do la bienfaisante liqueur.

;;—.Quel ne fut pas soin étonnement 
et. son bonheur! Voillià que des cheveux 
iuptpanaissaient... i l y en a dé jà, trois ! 
eounipta l’ondle. En voilà d’autres... 
puis 'd’autres...

4—iHé'tas! ... il y eut jusqu’au bois 
du balai luf-tmôme que l'espiègle Roset­
te souleva trop haut. Ce jourJlà, l'oncle 
pendit encore une de ses plus chères il­
lusions!
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'i k;vi [.boîte: a 
MAli CL?

Le gouverneur de lu prison.—.Je viens vous 
rendre la liberté, votre peine est terminée ; 
allez rejoindre votre femme, elle vous uttend.

Le prisonnier.—Hein? mu femme m’attend! 
et c’est çà que vous appelez la liberté et une 
peine terminée?

~§~
SOIS BON est une belle 'devise; sois 'bon à 

quelque chose en est aine meilleure.

JE VOTPEiRiAI pour les suffragettes quand 
j’en aurai vu une se lever et offrir sa place à 
un homme dans des chars.

A BERLIN (Allemagne) un nouveau rè­
glement défend aux conducteurs d'automobi­
les de fumier .pendant que leur .machine est 
en marche. Pour le bien-être des ipassants, un 
semblable règlement devrait bien être ap­
pliqué en tou-s 'pays relativement aux auto­
mobiles ed'lessmê.mes,

-§-

UNE INSTITUTRICE promit un jour une 
belle récomipense à celui de ses élèves qui 
viendrait le lendemain avec le visage le 
mieux débarbouillé. 11 'paraît que la pauvre 
fille ne put pas reconnaître la moitié de ses 
élèves.

M. Folamour.—Creyé! la jolie fille! Bénie m 
soit cette pluie qui l'oblige à relever sa robe 
et me permet ainsi d'apercevoir cette jambe 
merveilleusement faite. . . (Un Instant après)
. . .mais c'est ma femme. . . (d'un ton Irrité).

-—Lucie, baisse donc un peu ta robe, Je n'ai- 
tne pas les personnes qui se retroussent ainsi, 
çà n'est pas convenable M

NE CROYEZ PAS lorsque vous voyez votre 
petite (femme Chérie devenir plus affectueuse 
et plus caressante que .de coutume qu’elle 
agit ainsi ipour avoir une nouvelle robe... 11 
ne s’agit parfois que d’un nouveau chapeau...

—§—
LES FEMME'S sont bien plus adroites et 

bien pliais 'fortes que les 'hommes; la preuve 
c’est qu’ellies portent aies robes dans lesquel­
les ill serait Impossible à un homme de mar­
cher et d'e l'eeipirer et qu'elles se trouvent 
fort bien habilitées et très à l’aise.

—§—

CEUX qui croient que l’argent .fait tout 
sont capables de tout faire pour en avoir.

—§—

LA TETE est toujours influencée par le 
coeur chez 'la femme; chez l’homme c’est au 
contraire le coeur qui conduit la tête.

Elle.—Je voudrais être une héroïne comme 
celles qui font des choses extraordinaires. . .

Lui.—l’as difficile, çà!
Elle.—Tu crois?
Lui.—Mais oui: n'acliète que six robes et 

douze chapeaux par an...
-§-

L'AMOUR 'd'une soeur est ce qu’il y a de 
plus doux au monde... surtout s'il s’agit de 
la soeur d’un ami.

-§-

UN CELIBATAIRE 'disait ne pas compren­
dre pourquoi on 'appelait la femme lia meil­
leure moitié 'de l'homme.—Vous le compren­
drez, lui répondit quoiqu’un, lorsque vous 
partagerez votre salaire avec votre femme 
plus tard.

-§-
LA COMPLAISANCE avec laquelle un jeu­

ne homme conduit une Jeune fille devant les 
vitrines des magasins n’a de comparable que 
la 'merveilleuse habileté qu’il (déploie (pour 
l’en éloigner lorsqu’il «et marié,

I«e Professeur.—Il y a un polisson parmi 
vous <]iii m’a. attaché «laits le «los un papier 
avec ces mots “Cochon à vendre”. Sais-tu t|ui 
c'est, Titljo?

Tidjo, («lui «-st le coupable).—Oui, mais 
j’aime pas à dénoncer «itiebiu’iin. . .

'Le Professeur.—Voilà un bon sentiment ; 
tu auras une récompense.

L’HOMME qui iprenid avantage de ta fai­
blesse des autres est un .homme qui doute de 
sa iproipre force.

...-§-

IL Y A en Suisse un glacier qui avance, 
parait-iil, de quatre .pouces tous les cent ans. 
Nous avons l’équivalent à Montréal avec les 
“p'tits chars" à certaines heures et quand l’on 
est ipresisé d’arriver.

LES PHILOSOPHES prétendent que de 
fermer îles yeux ipermet d’entendre mieux ce 
que l'on dit; c'est sans doute dans ce but que 
l'on voit certaines 'personnes fermer les leurs 
dès le commencement du sermon à l’église.

—§—
UN BEL EXEMPLE do confiance aveugle 

nous est fourni par ceux qui achètent, à un 
mardhanid complètement chauve, une lotion 
iafalllilble'pour faire repousser les cheveux.

1er and.—La vie d'un homme marié est 
terriblement monotone. . .

2e and.—Moi, Je ne trouve pas car J'ai as­
sez d’occupation d’esprit à trouver un nou­
veau mensonge à conter à ma femme quand 
Je rentre passé minuit à la maison I

DE.MOCIUTE,
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CK QU’ON NE VERRA .JAMAIS

MÛiàm
1—iPuluqo» tu aimes le homard, je vais 

frir, dhérle!
--C’est gentill de ta ipart, Philémon.

’en of- 2—Hans coimbien de temps ce 
sera-t-til prêt, garçon?

— Environ un quart d’heure, 
monsieur.

3—Vous êtes la perle des garçons; iil y 
a à ipeine dix minutes que je vous ai 'don­
né mon ordre.

—Je 'Cherche 'toujours à satisfaire le 
client rapidement.

—Il y a uuo erreur dans le bill, vous 
avez marqué une piastre en moins.

—Monsieur est l’amabilité même de me 
l'avoir signalée!

5—Garçon, voici $5.00 pour vous; 
je suis enchanté du service.

—N’insistez pas, honorable mon­
sieur. ..

G—iSi vous êtes content, c’est ma meilleure 
récompense et puis je suis opposé aux pour­
boires!

—J’en satlis assommé!!!

PAR HABITPDE PRATIQUE

Elle,—Comment Alice a-t-elle pu se décider il marier un 
homme avec un seul ’Taras?

Lui.—Oh! c’est sa manie pour les coupons. Elle a pensé faire 
un bon marché.

UNE FILLE SI LAIDE !

lie père.—Comment avez-vouR eu l’audace d’e/mfbrasser ma fille 
hier soir sur la véranda.

Le jeune homme.—Mon cher monsieur je me le demande main­
tenant que je l’ai vue en pleine lumière.

-—Oh, ma bien-aimée! votre amour m’enflamme à un tel point 
que je me sens capable dedevenir tout au monde... un héros... 
un poète...

—Devenez tout simplement millionnaire et nous recauserons de 
cela.

RECLAME EXAGEREE

Lu à la vitrine d’un marchand d’antiquités.
Machine à coudre 

Ayant appartenu à Jeanne d’Arc.

TRES ETONNANT

—-J ’ai dit hier à Madame Latrouille que 
je la reconnaissais à peine, au point que 
je ne savais pas si c’était elle ou sa fille; 
çà lui a fait grand plaisir.

—Tu m’étonnes, j’ai dit exactement la 
même chose à la fille et elle n’a pas aimé 
ça du tout.

MEME RESULTAT
Mike vint trouver le docteur vers 7 

hrs lui disant que son bébé ue dormait pas 
du tout. Alors le docteur lui donna des 
poudres pour le bébé. Le lendemain ils se 
rencontrèrent.

—'Eli ! bien, et les poudres, comment les 
avez-vous trouvées ? Ont-elles fait dor­
mir l’enfant ?

—Non, pas çà, docteur. Nous avons don­
né une dose, au bébé, comme vous aviez 
dit, mais il ne voulait pas dormir du tout; 
alors nous en avons pris une dose nous- 
mêmes, nous nous sommes endormis et 
nous n’avons pas entendu le bébé de la 
nuit.

1Æ SEUIi MOYEN

-~=u

MM

—R’gand’ donc Julie, le curieux chien, Je me de­
mande de quel côté est sa tête et ide quel autre est 
la queue.

—Donne-z’y un oouip de pied, tu verrais bien de 
quel côté 11 gueulera ...

SA MANIERE DE MONTRER SA GRA­
TITUDE

—'C’est bien à vous, madame, dit le 
tramp, de m’avoir donné un si bon dîner. 

—N ’en parlez pas, pauvre homme.
—-Te m’en souviendrai. Je dirai à mes 

amis que vous êtes nue femme pas géné­
reuse et qui ne sait pas faire la cuisine. 
Ainsi ils passeront devant votre maison 
sans même s’y arrêter.

UN BON ACTEUR

Gérant de théâtre.— Vous prétendez 
être un ,acteur bien qualifié ; pouvez-vous 
m’en donner une preuve?

L’applicant acteur.—Parfaitement ! 11 
me suffira de vous dire que je suis à moi­
tié sourd... c’est le résultat des applaudis­
sements quand je passais en scène.

La Grande-Bretagne perd en moyen­
ne 180 personnes par jour par l’émi­
gration.
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(NOUVELLE INEDITE)

LE SECRET DE MADELEINE
Par A. Riou.

—Bonjour ma petite Ma'de... ?
—Oh Lucien que tu m’as fait peur! Mais tu es de retour de 

bien bonne 'heure aujourd’hui? Dieu, que je suis contente de te 
voir près de moi! si tu savais comme les heures me semblent 
longues loin de toi, mon grand !

—C’est bien vrai ce que tu traie dis là? alors, vite ma récom­
pense...

lia jeune femme sautant au cou de son mari, lui plaqua sur les 
joues deux gros baisers, et toute rose de plaisir, l’entraîna par Je 
bras vers le perron de la vilila.

Cette scène se passait non loin de Paris, à Andresy, cette gra­
cieuse localité si aimée des parisiens, dans le coquet petit jardin 
d’une villa enfouie sous la verdure.

Lucien Darbois, le portraitiste connu, marié depuis quelques 
mois, était venu M cacher son bonheur et ne se rendait à Paris 
que quand les exigences de son art l’y contraignaient d’une fa­
çon résolue.

Grand, élancé, d’une suprême élégance, portant sur sa physio­
nomie l’empreinte d’un coeur excellent, Darbois était le type du 
beau garçon. Agé d’une trentaine d’années, déjà célèbre, il jouis­
sait dans le monde artistique de la capitale d’une renommée 
d’homme de talent, que l’état avait définitivement consacrée en 
ornant sa boutonnière du ruban de la Légion d’honneur.

Certes, avec son physique et le prestige dont jouissait son nom, 
Lucien aurait pu prétendre aux plus riches partis. Les salons 
lui ouvraient largement leurs portes et nombre de gros indus­
triels et de financiers avaient fait à l’artiste des avances dégui­
sées, qu’il avait nettement refusées, à la grande stupéfaction de 
ses camarades éblouis. C’est que Lucien Darbois n’était pas un 
homme d’argent, c’était un artiste, et déplus il avait un secret.

Depuis fort longtemps il aimait en silence une jeune et gen­
tille modiste, ouvrière dans un grand magasin de la rue de la 
Paix et la vue de cette enfant, au profil de vierge, avait été pour 
lui une véritable révélation. D’abord ce fut de la surprise, à la 
suite d’un refus doucement et tristement réprimé, lorsque char­
mé par sa beauté, il avait tenté près d’elle l’aventure facile et 
banale. Puis ce fut la curiosité qui le poussa à s’assurer de la 
vertu de cette jeune fille, isolée dans Paris et livrée à toutes les 
séductions. L’enquête discrète mené par lui, ayant confirmé la 
réponse première, ce fut de l’amour. Non pas, cette passion irré­
fléchie, brutale, capable de déchaîner les pires folies, ce fut un 
amour calme, sérieux, réfléchi, qui le poussa vers Madeleine Cor­
mier, avec l’assurance que tout son bonheur à lui, serait de vivre 
près d’elle et d’en faire sa femme.

L’idylle dura des mois, et Lucien put apprendre de sa petite 
amie tout le secret de sa vie passée et l’inquiétude des jours à 
venir.

Orpheline de bonne heure, Madeleine avait été élevée à la cam­
pagne dans un petit village près d’Alençon, par une brave femme 
qui l’avait pour ainsi dire adoptée. Elle avait grandi près de sa 
mère nourricière, dont le mari journalier, gagnait suffisamment 
pour nourrir la famille. Mais les années se succédaient, et ren­
daient plus lourds les bras du père Jacques. Malgré son écono­
mie, la maman Julie n’arrivait plus à équilibrer son budget, Ma­
deleine déjà jeune fille, comprit son devoir, et malgré les larmes 
des braves gens, elle partit pour Paris, résolue à gagner sa vie 
d’abord, et peut-être plus tard à venir en aide à ses parents 
adoptifs.

Modiste chez Doucet, dans l’immense magasin Parisien, elle

gagnait bien peu, mais elle se suffisait à elle-même et bien que 
fort jolie et d’une rare distinction native, elle avait toujours su 
éviter les écueils dont est pavée la Bnbylone moderne.

Lorsque Lucien annonça son mariage à ses intimes, ce fut un 
concert unanime de protestations, dont il sourit ou homme pré­
venu. et la cérémonie terminée il partit en voyage avec sa jeune 
femme. Puis à son retour, et comme tout s’oublie à Paris, il’choi­
sit pour cacher son bonheur le charmant village d’Audresy et la 
coquette villa “Mon plaisir.”

Les gens heureux n’ont pas <l'histoire, doue ni Lucien, ni Ma­
deleine n’auraient pu défrayer les cancans et les racontars. Leur 
vie se passait dans une étroite intimité, et l’amour des premiers 
jours n’avait fait que s’accentuer avec 1e temps. Rien de caché

Il la prit bien vite dans ses bras,
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entre eux, l’ombre d’un soupçon n'avait jamais jusqu'alors ef­
fleuré leurs pensées.

Cependant, depuis quelques jours, Lucien remarquait chez sa 
femme quelque chose d'anormal qui il ’inquiétait. Elle était tou­
jours aussi aimante, aussi prévenante, mais il se rendait compte 
qu’elle lui car,Irait quelque chose, et son retour rapide de Paris, 
ce jour-là, dénotait une inquiétude, une angoisse, qu’il avait peine 
à dissimuler.

A peine entré sous la vérandah, Lucien prenant sa femme pat 
la taille l’attira doucement près de lui.

—Rien de nouveau ce matin, nia chérie?
—Non, mon grand, absolument rien.
-—Pas de lettres au courrier?
—Non, pas de lettres ce matin, de n’ai pas vu de lettres...
Cette réponse fut faite sur un ton si hésitant, si gêné, que 

Lucien ne put s'empêcher de tressaillir et d’apercevoir le léger 
trouble de .Madeleine. Très maître de lui, il n’en laissa rien pa­
raître, mais à cet instant ses soupçons s'affirmèrent, et il jura 
de connaître coûte que coûte le secret qu’elle essayait de dissi­
muler avec tant de soins.

Les jours qui suivirent ne firent qu’accroître l’anxiété de Dar- 
bois. .Madeleine devenait distraite, rêveuse, elle sortait plus sou­
vent. ses dépenses plus élevées dénotaient un changement, une 
perturbation dans sa vie, bref, elle donnait 1 impression bien 
nette, d’une femme qui si elle n’a pas accompli la faute irrépa­
rable, est sur le bord extrême du précipice.

Résolu à défendre sou bonheur. Lucien n’hésita pas, il vou­
lait savoir, et bien que ce moyen lui répugnât, il eut recours à 
l'agence de police privée Renaud-Leduc. Les rapports de l’agent 
secret ne se firent pas attendre, et trois jours après, Lucien at­
terré. apprenait que sa femme correspondait par le moyen de la 
poste restante, avec une personne inconnue, un amant sans doute, 
disait le policier.

Le rouge lui monta au front, et son premier mouvement lut 
d’uller jeter à la face de .Madeleine, tout le dégoût que lui ins­
pirait sa conduite, mais les preuves manquaient, sa femme pou­
vait nier les faits sans qu’il put être à même de la confondre. 
1| fallait attendre.

D’un bond, il fut aux bureaux de l’agence et, réclama des com­
pliments d’information, l/agent, mandé par son chef, donna des 
détails si nets, si précis, que Lucien s’inclinant devant l’évi­
dence, eut un moment de faiblesse et se mit à pleurer.

—Voyons, Monsieur, lui dit 1’.agent, ne vous désolez pas ainsi, 
qui sait? Madame Darbois n’est peut-être pas aussi coupable que 
vous le pensez. Essayons encore un moyen.

Après une longue conversation, Darbois ayant repris une appa­

rence plus calme, regagnait Audresey et ne laissait nen voir a 
Madeleine de l’horrible souffrance qu’il endurait.

Le lendemain, fci l’heure du déjeuner, le facteur remit une let­
tre à Lucien, celui-ci après l’avoir lu la tendit a sa femme et lui
dit d’un ton ennuyé: . , ., . •

—Ce que je prévoyais arrive. Le prince Serge auquel l a\ais 
donné ma parole pour le portrait de sa fille, me demande de vou­
loir bien le rejoindre à Nice où sa santé le retient. Je vais être 
obligé de m’absenter pendant sept ou huit jours, à moins toute- 
fois que cela ne t’ennuie, auquel cas je laisserais facilement de
côté le boyard et sa peinture. Qu’en dis-tu? .
_Oh! tu n’y penses pas, Lucien! Tu ne peux agir ainsi, il taut

V aller. Cette visite a trop d’importance pour que tu t’en dis­
penses. D’ailleurs, huit jours passent vite, je t’écrirai longuement 
tous les jours, tu me répondras de même, de cette façon nous se­
rons toujours ensemble par la pensée.

—Mais, si je t’emmenais? ... . ...
.—A quoi bon. Je te dérangerais, il faut que tu sois tranquille 

pour travailler, c’est un chef-d’oeuvre que tu vas ébaucher, ne 
compromets pas ta réputation.

—Allons! tu as toujours raison, c’est dit, je prendrai ee soir le
rapide de 3 heures. . ,

Lucien sentit son coeur se glacer, et les heures qui précédèrent 
son départ furent pour lui des heures de souiTrances horribles. 
Son secret lui remontait aux lèvres et cent lois il lut sur le point 
de crier à Madeleine : “'Malheureuse! je sais tout! ne commets 
pas ee crime épouvantable, ne brise pas notre bonheur, toute 
notre vie! Resite près de moi, je te pardonnes...”, mais la soit 
d’apprendre, de savoir, lui ferma la bouche et ee tut le coeur 
brisé qu’il monta en voiture pour se rendre à la gare. Les grands 
veux humides de sa femme ne servirent qu 'a la taire taxer d hy­
pocrisie. et 'le coeur broyé il gagna l’hôtel où le détective devait 
lui apporter îles renseignements qui allaient décider de sou bon­
heur ou de sa ruine.

Vers six heures, l’agent pénétrait eu coup de vent dans son
appartement. . „

—Vite, Monsieur, sautez en auto, Madame prend le train de o 
h. 20, ligne d’Alençon, elle est à la gare .St-Lazare, vous arriverez 
à temps.

A l’heure dite, l’express démarrait, emportant les deux epoux. 
Madeleine, vêtue de noir, le visage dissimulé sous une épaisse voi­
lette, s’était faufilée dans un wagon de première, et Lucien af­
folé, avait pris place là l'extrémité du train dans mi comparti­
ment de seconde. La nuit fut horrible pour lui, les projets les 
plus extravagants traversaient son cerveau, et de temps en temps 
sa main pressait la crosse d’un revolver emporté û tout hasard.

UNE VOIX RENVERSANTE
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1—ISuzette, c'est le Tag-Day de la Li­
gue pour ll’AiaboMMon ido la Cigarette. Voi­
ci ton insigne.

—-.Parfait! Plus de cigarettes!

2—Ne te faitiiigue pas sm ntcut.
—Non. Mais c’est moi qui va vendre le 

plus de Tags tout de même.

3—Voffln 'un homme il qui j'en vends 
un, sûr!

j’aie encore vue, et je n'ai pas eu le 
temips de vendre de Tags!
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4—Oh! Si ce corsage n’est pas un rêve. (i—Je viens de la plus grande vente que

Comité

—Alençon. 10 minutes d’arrêt, criait l’employé. Madeleine 
était déjà sur le quai, et. lui, de loin, lia suivait, et la voyait mon­
ter dans une voiture qui disparaissait bientôt sur la longue route 
blanche.

—Deux louis pour vous, si vous suivez discrètement et de loin 
la voiture qui vient de partir, lit Lucien à un paysan dont la 
carriole stationnait dans la cour.

—Compris, bourgeois, répliqua 'l’homme avec un clin d’oeil 
narquois, embarquez vite.

La course dura près de deux heures. Enfin on vit poindre le 
clocher de Luzarches, un petit hameau aux toits 'moussus, aux 
maisons 'Manches, tranchant sur le vert sombre des prairies.

—G’set là qu’ils vont, dit le conducteur simplement.
Lucien jeta à l’homme deux pièces d’or et gagna à grands pas 

l’entrée du village. Une auberge ouverte, lui permit de se dissi­
muler et de préparer un plan de recherches. L’aubrgiste, une 
grosse normande joufflue, ne demandait qu’à causer et bientôt la 
conversation s’engagea.

—Vous venez de Paris, sans doute, Monsieur? C’est 'comme la 
petite dame qui vient de passer là tout à l'heure.

Lucien tressaillit. Vous connaissez .cette personne, Madame?
—Oh. je crois bien ! 11 y a longtemps qu’on 1’-attendait, voyez-

vous, et la mère Julie doit être hieu contente. Pensez donc, Mon­
sieur, cette pauvre vieille aui mourir, oui, mourir de 'misère, et 
elle voulait voir sa fille avant de s’en aller. Sou homme se saoule 
maintenant, il la rend malheureuse, et elle n’a pas voulu dire la 
vérité à la petite. C’est que cette ieurfant-là, est, marié à un hom­
me important à Paris, un artiste à ee qu’on dit, et la vieille avait 
peur de troubler le ménage en lui contant la cause de ses cha­
grins. Ces grands messieurs là, voyez-vous, ça n’aime point que 
leurs femmes aient des familles pareilles. Çà les dégoûte, pas 
vrai, et puis le ménage s’en ressent. La mère Julie sait bien tout 
eà, et si elle a supplié sa fille de venir la voir, elle lui a fait 
jurer de n’en rien dire, et. lui a même caché sa maladie.

A mesure que l’aubergiste paillait, Lucien sentait la joie lui 
inonder le coeur, aussi {«près avoir laissé à la brave femme, stu­
péfaite, une pièce d’or dont il refusa le change, il sortit précipi­
tamment et courant à travers champs, ivre de bnoheur. il put au 
moins sanglotter à son 'aise et détendre ses nerfs exacerbés.

Dans la soirée, caché derrière la maison de la vieille Julie, il 
réussit à voir à travers les vitres. Madeleine en tablier bleu, pré­
parant les tisanes et donnant à. sa mère adaptive les soins les 
plus tendres et les plus dévoués.

Alors, envoyant dans la nuit un tendre baiser vers l’ange qu’il

1—.Quand le chat n’y est pas, les sou­
ris 'dansent; c’est ce que pensait Flr- 
mln pendant l’absence de son maître.

LA REPARATION

2—Malheureusement, en Jounat, 11 
cassa le nez à un buste en marbre qui 
représentait son boss.

3—ŒMrmtn s'empressa de le recoller 
mais dans son trouble M n’avalt pas re­
marqué qu'il l'avait recollé d’une façon 
qui lui valut ses 8 Jours séance tenante.
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POURQUOI ILS ONT SUPPRIME LA “COUETTE"

I—Tti-Ki-Ki était, connue bien (les 
Chinois, possesseur d'une laundry; or, 
un jour, Ri-Ki-Ki jeune attacha la 
couette de son papa au tondeur ît linge.

2—Le commis, qui n’avalt rien vu, 
fit fonctionner le tondeur en grande vi­
tesse.

avait soupçonné, il regagna .joyeusement le train qui le ramenait 
à Paris.

Deux .jours après, ce l'ut lui qui ouvrit la porte à l’arrivée de 
sa chère Madctloiuc, et comme atterrée de le voir la, elle ne sa­
vait quelle contenance tenir. Lucien la prit bien vite dans ses 
liras et la serrant bien longuement, lui murmura ce seul mot . 
“Pardon!”

Quelque temps après, Lucien et Madeleine, retaisaient ensem­
ble celle l'ois, le voyage de Lu/.arelies. L’aisance, ainsi que la 
santé rentraient au domicile du père Jacques.

Ce fut le premier et le dernier secret de Madeleine.

3—(Et vous voyez le résultat. C’est 
deipu'is ce jour que tous les Chinois, 
craignant semblable aventure, ont cou­
pé leur couette.

REDUIT AU SILENCE

les

TIT FOR TAT!

Il y avait au Club une petite discussion entre l’artiste 
millionnaire, et charnu d’eux était quelque peu irrite.

.—.Vous n’êtes qu’un simple peintre, vous 
savez!

—Oui. mais il faut du génie, de l’esprit 
pour être peintre.

—(Naturellement, .j’admets (pi’il vous faut 
tout ee'la, mais vous êtes obligé de le vendre 
pour vivre.

—JMais l'argent est votre dieu. Vous n’en 
avez pas d’autre.

—C’est le vôtre aussi. Vous vendez votre 
esprit et votre génie pour mon argent quand 
.j’achète vos tableaux.

—Mb ! bien, reprit le peintre, c’est vrai, 
mais si ,je vous donne mon esprit pour de 
l’argent c’est fin échange assez .juste, parce 
que vous n’oubliez pas que chacun achète ce 
dont il a le pins besoin.

UNE BONNE JOB

—Ton père est-il bien occupé?
—Oui, c'est pas l'instant d’aller le déran­

ger. —Que I a it -il donc?
—Six mois...

et le

DE DLL'S EN PLUS MAL

Le mari, (levant les yeux de son journal).— Quels fous 
hommes font d’eux-mêmes parfois!

L’épouse.—Qu’y a-t-il mon ami?
Le mari.—Je lis des lettres d’amour que le journal publie re­

lativement à une demande eu séparation faite par deux époux. 
L’épouse.—Sont-elles intéressantes?
Le mari.—Intéressantes! Elles peuvent simplement rendre ma­

lade. Exemple: “Mon petit cliou; ma chère colombe!” Ha, lia lia! 
L’épouse, (gravement).—Cela ne semble pas si ridicule!
Le mari, (avec un éclat de rire).—Ridicule!... Idiot, tu veux 

dire! Cela prouve le plus grand manque d’esprit qu’un homme 
puisse avoir. Ecoute encore: “Je vous envoie un million de bai­
sers... mon petit chou... mon trésor!” Ha, ha, ha.

L’épouse.—Peut-être qu’il l’aimait quand il lui envoyait ces 
lettres...

Le mari.—‘Suppose qu’il l’aimait. Est-ce une raison pour croi­
re pareilles idioties?

L’épouse.—Cela peut-être. En cherchant 
aujourd’hui dans mes reliques et souvenirs 
de fiançailles, j’ai trouvé ces quelques let­
tres. Elles sont peut-être un peu folles mais 
très précieuses pour moi, je t’assure. Ce 
sont tes lettres. L’une d’elles commence ain­
si: “Mon cher trésor, 'mon petit chou, chéri, 
mon... ”

Le mari, (promptement).—C’est suffisant. 
Jette-les au feu.”

INFIRMITE CHANGEANTE

Le mendiant.—Je n’ai pas toujours été 
ainsi, madame.

La dame.—Non; c’était votre autre bras 
que vous aviez en écharpe hier.

UN PHENOMENE

Le directeur de théâtre.—Si j’ai une place 
~'~x—'° J vacante pour un géant?

„ .  .............. , . —(Mais vous n’avez pas cinq pieds!1—Ouah! si j avais su que ce rcapaud de ,, ,. , . T , A , . , .ohien là n’était pas attaché je ne l’aurais andidat. Justement. Je suis le plus pe­
stas excité... til des géants.

1
2__Pourvu que .ma oulotte se déchire et

que je puisse passer de l’autre bord!
40

3—Sauvé!! il était temps... mon ani­
mal de chien tu me payeras çà!

4—Comme quoi il ne faut jamais penser 
au mal car la méchanceté est toujours pu­
nie .
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PAS RESPONSABLE
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Le boss.—Pourquoi 'demandez- 
vous une augmentation de salaire?

Le 'commis.— Je pense que je 
vais me marier.

Le boss.—Hein 1 Si vous deve­
nez fou, c'est plutôt une raison 
pour que je vous diminue!

L’employé.—'Monsieur, je viens vous demander une augmenta- 
tion de salaire. Je viens de nie marier.

Jjo patron.—Bien peiné, je vous assure, mais je ne puis rien 
laire pour vous. Pour les accidents survenus en dehors de l’éta­
blissement, la 'compagnie n’en est pas responsable, vous savez.

QUE REPONDRE A CELA?

Le Vicaire; (sévèrement à la cuisinière).—Louison, il y avait 
un jeune homme avec toi hier soir.

Louison.—Oui, monsieur, c’est mon frère.
Le Vicaire—Oh ! mais je croyais que tu n’avais pas de frère?
Louison.—Moi aussi, je le croyais jusqu’à dimanche dernier où 

vous nous avez dit que nous étions tous frères et soeurs.

EN COUR

Le juge.—On vous accuse d’avoir volé les poules chez le colo­
nel Morin. Avez-vous des témoins?

Le prisonnier.—-Sûr que non!... Je ne vole pas des poules de­
vant des témoins.

PAIS ÇA POUR LUI!

Emilie, dis donc quelques 
mois d'amitiés à Pido.

—41 remuera la queue... le 
Pauvre animal n'a eu encore au­
cun exercice aujourd’hui.

UNE HISTOIRE D’ALLEMAND

Il était une fois une femme, elle était 
si vieille qu’elle avait oublié son âge, 
malgré cela elle était en amour avec un 
jeune docteur, qui ne l’aimait pas, lui.

Elle faisait croire qu’elle était mala­
de quatre, cinq, six fois par semaine 
afin de le voir. Elle n’était pas malade 
du tout, vous savez... elle lui fit croire 
jusqu’à ce qu’il fut fatigué de venir.

La prochaine fois qu’elle le fit appe­
ler disant qu’elle était bien malade, il 
lui dit: Je pense que vous faites mieux 
de mander votre soeur, votre père ou 
votre mère, vous êtes trop seule, vous 
devenez nerveuse. Elle répondit : Je 
n’ai pas de mère, pas de père, pas de 
soeur. Je n’ai personne au monde. 
Alors il dit: Mariez-vous, c’est le bon 
moment.

Elle le regarda et lui dit comme ça:
—Vous docteur, vous êtes garçon?
—Oui, madame; mais vous faites er­

reur. Un docteur donne une prescrip­
tion, mais il ne la prend pas.

ABSENCE D’ESPRIT

Le garçon, (au client pressé). — 
Qu’esOce que monsieur désire?

Le client.—Je n’ai pas le temps de 
causer, servez-moi vite... je vous ré­
pondrai après le repas...

LES PARVENUS

Lili.—Est-ce vrai, maman, que papa 
va avoir un siège à la chambre des 
Communes?

La mère.—Un siège ? mais il aura 
bien un sofa si cela lui plaît, nous 
sommes assez riebes pour le lui ache­
ter !

l’OOUR LES AMOUREUX TIMIDES

LM
h *5

''TT^'n

i—‘Coci vous paraît une mécanique bizarre; c’est 
une invention ingénieuse au moyen de laquelle M, 
Nécreux a trouvé le moyen de fiancer ses douze filles 
en peu de temps.

2—'Quand un amoureux timide était an salon avec 
l’une d’elles, M. Nécreux 'manoeuvrait son appareil et 
insensiblement, le sofa se rapetissait...

LA BONNE REPONSE DE JEAN

1| y a quelques années un vieux cul­
tivateur des environs de Cambridge, eu 
Angleterre, recevait en héritage d’un 
parent éloigné, la somme de $1,500; eu 
raison d'un petit différent dans le tes­
tament il lui était impossible de tou­
cher l’argent.

Il mit donc, l’a fl aire entre les mains 
de l’avocat du village qui, un jour, 
l’envoya chercher et lui dit:

—Jean, j’ai enfin ton argent, mais ce 
que j ai eu du trouble pour l’avoir ! 
Beaucoup d’autres avocats n’en au­
raient pas fait autant; mais je connais­
sais si bien ton père et ta mère, des 
gens très respectables qui furent nies 
clients, (pie j’étais déterminé à tout 
faire pour toi. Comme je te disais, je 
les connaissais très bien, aussi je ne re­
grette pas mes peines et mon travail ; 
autrement je ne l’aurais pas fait. Main­
tenant mon garçon, je ne te chargerai 
d’honoraires que $1,2f>0,

Jean regarda l’avocat et répondit:
—‘Par eh a ne e que vous n’avez pas 

connus mon grand-père et ma grand’ 
mère, ear vous auriez eu aussi le reste 
de mou argent !

[PLOYE MODELE

Un chef de division est invité à dî­
ner par son ministre. Placé entre une 
porte et une fenêtre notre brave hom­
me éternue à plusieurs reprises. Le 
ministre voulant lui donner une preuve 
d’intérêt s’approche de lui.—Vous êtes 
enrhumé, monsieur?

Notre employé se trouble et balbu- 
I ie :

—J’ai eet honneur, monsieur le mi­
nistre.

IIP l\M'!

3—...et les amoureux se rapprochaient 
'Petit à .petit...

4—...,1’eapace diminuait toujours et fi­
nalement. . .
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A QUI LE TOUR?

ITn jeune homme do retour -il’un voyage 
pour sa santé au Suit de l’Afrique, racon­
te à son père ses aventures et l’acquisi­
tion qu’il a faite d’une mine d’argent 
pour la somme de $50.00.

—Je savais que tu te ferais attraper ? 
s'écria le 'bonhomme. Ainsi tu as été as­
sez fou pour te laisser prendre à mon 
piège ¥

Oui, mais je n’ai rien perdu. J’ai for­
mé une compagnie et j’ai vendu la moitié 
des actions pour $75.00 à un homme d’i­
ci. . .

—dominent !... s’exclama le bonhomme 
devenant blême, je gage que c’est moi 
l'acheteur?

Exactement, dit 'le jeune homme, en 
se croisant tranquillement les jambes. “A 
ipii ]c tour maintenant”.

MARIAGE RICHE

'I l i > > |

L’IDEE DE JACQUOT

Jacquot, un garçonnet de 6 ans, très in­
telligent, regardait son petit par-dessus 
rapiécé beaucoup plus qu’il ne l’aurait 
voulu; il se tourna vers sa maman et lui 
demanda :

—Petite mère, papa est-il riche?
—'Oui, très riche, mon Jacquot. 11 vaut 

deux millions et demi.
—'Comment cela?
—O'h ! il dit tpie tu vaux pour lui 1 

million, maman, 1 million, et bébé V> 
million. . _ .

Jacquot, après quelques minutes d’hesi­
tation, dit;

—Petite mère, ne devrais-tu pas dire a 
papa de vendre bébé et de nous acheter 
des vêtements.

FRANCHISE

PAS EXIGEANT!

Pue institutrice, dont les élèves étaient 
très tapageurs, leur promit de donner
$1.()() ô celui qui. à la lin de la semaine aurait conservé ses 100 
bons points alloués pour la bonne conduite. A la fin de la se­
maine le plus indiscipliné de .la classe, alla trouver l’Institutrice. 

—Que veux-tu, Toto? demanda-t-elle avec douceur.
L’argent que vous avez promis pour les bons points.
Mais j’ai promis $1.00 si celui qui conserverait tout ees bons

—(Dis (donc, ,los, j'auraiis lias cru çà!
—.Quoi donc?
—.Qu'on avait le 'droit de marier sa grand’ 

mère...

points, et tu n’as, voyons, 
pour ta conduite !

—‘Eli ! bien, mademoist

mais tu n’as que 2.) bons points

ca suffit. Donnez-moi seulement 25c.
UN SIGNE CERTAIN

—Je suis certaine d’avoir un violent mal de tête.
—Vous le sentez venir.
—Non, mais mon mari a des billets pour un concert, où je ne 

veux pas aller.

Louis XlV.se trouvait un jour avec ses 
courtisans, lorsqu’une discussion assez 
vive s’éleva. Le roi était évidemment 
dans le tort personne n’osa le lui dire.

Le comte de Grammorit arrivait à l’instant.
—Soyez juge, comte, de cette discussion, lui dit LoiusA.IV.
—Sire, répondit le comte, sans hésiter, c’est Votre Majesté qui

a tort. . .
—Comment, demande le roi, pouvez-vous en decider ainsi sans

même savoir de quoi il s’agit? , , .
—Voici, sire, reprit île comte, c’est que si le cas eut ete seule­

ment douteux tous ces gentilshommes se seraient ranges .du paiti 
de Votre Majesté, et au contraire sont tous muets, personne 
n’ose vous dire, à vous, que, pour une fois, Votre Majesté n 'a 
inis raison.

-------- §---------
On a remarqué eu ballon que la voix d’une femme peut etie 

entendue 'à deux milles de hauteur tandis que celle d lin homme 
ne s’entend pas plus haut qu’un mille.

L/E “PARC A SA MERE” l)ü SAMEDI

;
1—Toutes les prises sont permises, hein? 
—AU rigflilt !

2—Quelle beldaine! 
—Queille aiguille!

3—Je t’aurai, mon squelette ! 
—'Bas .sûr, jiot à tabac!

3
A> W *

4—Ring! 
—Ou.ah! !

5—Je crois qu’lill est 'légèrement aplati... 6—!Le suivant de messieurs les ama­
teurs?
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par Jean Drault
i

Où le lecteur fait connaissance avec le ro­
mancier Plumol et son bon ami -Jac­

ques Tarare

Antoine Pauiiol romancier non célèbre, 
niais encore jeune, ce qui ne voulait poit 
dire qu’il deviendrait célèbre en vieillis­
sant, Antoine Plumol travaillait avec fu­
reur à un roman des plus mé/iodramati 
ques dans son petit appartement du bou­
levard Saint-Michel, au 1-1.

C’était un dimanche, il était six heures 
du soir, et par la fenêtre ouverte sur le 
balcon, les bruits du boulevard montaient 
jusqu’aux oreilles du romancier, confon­
dus en un murmure, interminable, berceur 
que troublaient seuls le claquement d’un, 
fouet, un aboiement de chien, un éclat de 
rire des promeneurs dévalant lentement 
en rangs serrés vers le boulevard Saint- 
Germain.

Le timbre de la porte il’entrée résonna 
tout à coup.

— Zut ! cria Antoine Plumol, en posant 
sa plume, Qu’est-ce qui vient me raser au 
moment où ea marche si bien..

11 eut envie de lui crier : Je n’y suis 
pas ! Mais il réfléchit que ce truc, peu 
compliqué, était bien éventé.

Il se leva donc en maugréant, rajusta sa 
cravate devant une glace et essuya son 
front plein de sueur.

Il était grand, un peu déplumé sur le 
haut de la tête, avec des moustaches blon­
des très soignées et des yeux d’un bleu 
d’acier.

Il portait un monocle ce qui le faisait 
grimacer.

Un cri lui échappa dès qu'il eut ouvert 
la porte.

— Jacques Tarare !... Encore toi !..
— Oui, moi-même mon cher ami, répon­

dit le petit jeune homme qui avait sonné,

un brun aux cheveux en brosse trapu et 
déjà bedonnant avec de courtes jambes re­
couvertes d’un pantalon à grands car­
reaux large et flottant.

Il avait un peu l’air avec ce pantalon, 
du Gugusse du Cirque d’Eté.

Il serra la main d’Antoine Plumol ef a 
jouta :

- Tu as dit “ Encore toi !... ” Si je 
t’ennuie, je vais m’en aller. Tu me connais 
je suis l’ami qui ne veuf gêner personne !

- Du tô t ! du tout ! répondit le ro­
mancier déjà honteux de sa vivacité. Tu 
me gênes pas, au contraire. Entre donc, 
tu attendras que j’aie fini mon travail.

- Comme tu as chaud ! Est-ce que lit 
scies du bois ?

— Non, mon ami, je travaille à mon 
roman.

- Et c’est si échauffant que ça '•
-Dame !... Trouver des péripéties

nouvelles et inventer des assassinats iné­
dits par cette chaleur !

- (’’est vrai qu’il fait chaud aujour­
d’hui !... On ne dirait pas qu’on appro­
che du mois d’octobre !... 1

Et se rappelant que la visite du tzar à 
Paris devait avoir lieu quelques jours a- 
pi'ès :

Dis donc.. Le tzar aura beau temps.
Le romancier avait introduit son ami 

dans son cabinet de travail. Il le fit asseoir 
sur un canapé, s’installa à son tour à son 
grand bureau, vis-à-vis de la fenêtre, et 
lui dit :

-—Maintenant mon vieux, tiens-toi Iran 
quille !...

Tandis que la plume du romancier grin­
çait de nouveau sur le papier, Tarare tira 
une cigarette de sa poche, en murmurant :

— Le malheureux !... Il va foudre

Publié en vertu d’un traité avec la so­
ciété des gens de lettres.

comme un pain de sucre, s'il a encore 
deux pages à écrire. Ah ! nous autres a- 
vocats, si nous avions à suer au •.an: pie 
ça pour préparer nos plaidoyers, ipi’est-ce 
qu’il nous resterait à suer à l’audience '!

— Garde tes réflexions pour toi !. . dit 
nerveusement Antoine Plumol. Elles me 
troublent dans mes effets dramatiques !

- Tu pourrais me parler plus poliment 
répliqua Jacques Tarare d’une voix vexe

Puis se levant l’avocat «e mit à fureti r 
dans tout l’appartement, et de temps en 
temps, il grommelait :

- Nom de nom !... En vV. une sale 
baraque.. . Où les met-ijl .’. . . NYn. . mais 
où les met-il ?...

A ’a fin Antoine Plumol s’imnatienta •
- Quoi donc ?... demanda! ii.

— Tes allumettes pardi !...
Dans ma chambre, sur la table de 

nuit, mais pour Dieu !... Hanqim-moi la 
paix, et attends que j’aie fini, pour faire 
du bruit !....

Jacques Tarare, dans la chambre conti­
guë au cabinet du romancier, découvrit en 
effet des alslumeltes dans un petit pot en 
faïence. 11 alluma sa cigarette, p iis, hom­
me de préeauPon, lit passer les air p's a ni 
mettes du petit pot en faïence dans la 
grande poche de son large panlalo i à car­
reaux.

Alors il fuma avec volpté, en se prome­
nant à travers tout l'appartement, leu 
mains derrière son dos.

Il avait parcouru le petit logement du 
romancier deux fois dans sa longueur et 
trois fois dans sa largeur, lorsque Auto ne 
Plumol l'entendit faire un bruit épouvan­
table dans la chambre.

Tl versait de l’eau, secouait des couver­
tures, roulait des meubles.

Précipitamment il se leva et arriva jus­
te à temps pour voir Jacques Tarare bin 
cer à toute volée une cuvette p eine d’eau 
sur le lit.

1
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Et furieux, Antoine l’Iumol lia 1 an<;<iit 
déjà sun 11i«•(I impatient d'aller l'aire con­
naissance avec ie fond du large pantalon 
(jlia<Iri 1.d de Tarare, or,spue ce dérider eut 
un mot géniail :

Tu en as une veine, toi, par exemple !
— A h ça ! dis donc..

Oui, .je te sauve de i’inoen lie, mon 
cher, mon allumette avait été bêtement 
mettre le l'eu à ton édredon. Sans moi, tu 
flambais I. ..

Antoine l’Iumol retint sur ses lèvres la 
bordée d'injures qu’il avait s’ furieuse­
ment envie de décrocher à son terrible and 
mais il ne put s'empêcher de s’écrier :

•le m'en fiche, tu nu* le paieras, mon 
édredon ! ("est du propre... l/eau va 
dégoiiliiner à travers le plancher dans l’ap­
partement du dessous, .le suis déjà si bien 
avec le concierge, n’est-ce l'as !

< 'aime-toi !... je l’en pr’e, calme toi 
répliqua Jacques Tarare avec une figure 
impertubable. Pour ce qui est de ton é- 
d red on, c’est entendu, je te le paierai, de 
te dois déjà soixante francs que tu m’as 
prêtée, il y a. . .

Dix mois,, précisa Antoine l’Dimol.
Dix mo's !... Tant que ça !.. Coni­

ine le temps passe v’tc, tout de même. 1 ïref 
tu me diras ce que vaut ton édredon, et je 
paierai le tout ensemble.

lit avec l’exquise suffisance d’un hom­
me < | n i est content de iui. Jacques Tarare 
s’étendit sur le canapé du cabinet d'An­
toine l’Iumol.

Ce dernier travaille encore pendant cinq 
munîtes, pu s il se leva satisfait, en 
criant. :

Mi i fi n, fini !...
- Ton roman ?... demanda l’autre.

l’as mou roman tout entier, mais ! a 
partie de mon roman qui doit paraître cet­
te semaine dans "l'Amusement des Famil­
les ” un brave journal hebdomadaire qui 
me pave geiit'iucnt mon travail .

— Ab I... tu écris comme ça une tran­
che de roman toutes les semaines., Me.r, 
cher, ton roman doit être melon..

Ali ça !... dis donc !. . ..
Dame puisque lu > découpe en tran­

ches pour les lecteurs de l’Amusement 
des Familles !...

Et Jacques Tarare, ravi de son jeu de 
mots, se renversa sur e canapé en riant à 
gnrge déployée.

Un îniaidemejjt effroyable SO lit eiitell-
d r, *, et un chat bondit, ; i ll'olé sur um • cliai-
se puis de là dans la chaud >ro où :l a".i
se cacher sous l’armoiri >.

Parure s’était dressé , tout Pâl e portail'
la niîiin fi son pantalon que es liTÜTes du
ciliat ava'ent traversé sans ix- in1 pour
S Y nfoncer dans scs clin ' rs.

l’Iumol, lui, avait couru élans In chain
br< ■ et appe1' son (dint qui. sort MM T de sa
(*îi( •helle s'éta’ 1 réfugié1 dans ses lu*;as.

lü le caress; lit. tout en db-a nt fl Tarare
d’un ton furibond :

Je l’ai vu quelque fois gênant. mrC 
pas comme aujourd'hui. Il ne t’était pa • 
arrivé encore dans la même journée I ■ ve­
nir m’uiterronipre dans mon trava . iu- 
cend'cr mon domicile et écraser m u •••"!

vre matou, le compagnon fidèle de ma vii 
solitaire !

— Mou cher, répliqua sèchement Tarais 
tu pourrais habituer ton chat à rési Dr au­
tre part que sur ton canapé, et réserver ce 
meuble aux vieux amis qui viennent t'ap­
porter un peu de distraction. Tous les a 
ni s ne feraient pas ce que je fais, tu sais.

- Ça je l’avoue !... accorda l’Iumol 
avec une ironie que Tarare ne vit pas.

Et ii ajouta.
En somme à présent que j’ai fini mon 

feuilleton de cette semaine tu ne me gênes 
plus. Je dois dîner en vide, et si tu veux, 
pendant que je va:s m'habiller, tu vas 
m'expliquer les motifs qui t'ont obligé a 
montrer à mon domicile à cette heure tar­
dive. Est-ce cpie tu ne dînes pas en ville 
tous les dimanches ?... Tu me fais signe 
que oui, donc si tu es venu me voir, c’est 
que tu as quelque chose à me demander 
ou à me confier !... Parle !... Mo; je 
change de chenrse à côté en t’écoutant.

Après s’être assis, non sans avoir bien 
regardé auparavant si le chat de Humol 
ne se trouvoit pus derrière lui, Tarare dé­
clara :

Je suis monté clic/, toi pour fumer un 
cigare avec toi et pour me plaindre que tu 
me fasses des cachotteries à moi ton meil­
leur anr, ton ami le plus dévoué !

- Moi ! moi !.. je t’ai fait des cachot­
teries !... 'écria l’Iumol qui accourut 
en caleçon, son pantalon d'une main.

Oui, mon cher, tu te maries et tu ne 
me l’as pas encore confié. Ça, ce n’est pas 
chic !.. . .

l'ît Tarare fut solennel comme un juge, 
land's que P'iumol, absourdi ,surpris, lais­
sait tomber son pantalon et baissait la 
têt ci comme un accusé qui avoue.

- C’est vrai, je me marie. Mais com­
ment le sais-tu.

D’abord !... Pourquoi ne me l’as-tn 
pas dit ?...

Pourquoi, pourquo’... fit Ptumoj en 
ramassant son pantalon. ’Pu commences 
par m.’embêter avec tes questions ! .Te ne 
te l’ai pas dit parce que je n’v ai pas 
pensé !... Je voulais que ça soit sûr et dé­
finitif' et mon mariage ne l’est l'as. 1! n’y 
a que des velléités de part et d’autre !.. 
Et puis quand il aurait été sûr je ne suis 
pas forcé de te dire tout ce que je firs ? 
Je ne suis pas ton esclave, je suis mon 
maître et V serait curieux qu’après l’im­
mortelle révolution de 1789.. Mais d’a­
bord, réponds à ma question... Qu’est-ce 
qui t’a dit que je me mariais !..

Ton futur beau-père, lui-même !
Mali !...

— C’est comme ça. . Ton futur beau - 
père s appe' le-t-il M. Dufourn'n.

•Te t> le nie pas !.............
Il est marchand d’objets en caout­

chouc ?..
- Parfaitement.

Est-ce lui qui a inventé le verrou 
pneumatique ?...

C'est lui en personne !... “ T‘revoté 
S. fl. 1). C. on pose le verrou soi-même 
et on le déplace avec la même faci'ité 
pour l’adapter à une autre povfn ’ ’ Je

connais le prospectus par coeur et M. D’- 
i’ourirn m’a fait cadeau d’un verrou qu’­
on pose soi-même. Maheureusement, je 
n ’ai pu 'le poser..

— Ah ! bah !...
-—Alors j’ai été chercher un ouvrier ser­

rurier qui n’a pu le poser non plus.
— Ça c’est fort !... Un verrou qu’on 

pose soi-même !
— Et fiualiement conclut l’Iumol, l'ou­

vrier serrurier m’a fait poser un verrou 
de sûreté ordinaire qu’il a pu poser, celui- 
là !... Quand mon futur beau-père n’aura 
(pie des cadeaux comme ça à me faire.. . 
Ma s au fait, lit ne m'as pas dit comment, 
tu l’as connu, mon beau-père.

l’arbleu !... s'écria Jaco" • Tarare 
(pie les larmes aveuglaient, tant i! avait ri 
en écoutant l’histoire du verrou c’est grâ­
ce à ce verrou pneutmatique !...

— l’as possible !’. ..
— C’est comme je te dis M. Du fou r n in. 

fait un procès en contrefaçon à..
- A qui donc, mon Dieu '

A un certain Jean Eapige qir a in­
venté lui aussi un verrou pueumat’que !..

- Mais mon futur beau-père gagnera ?
— Non, mon anr. il perdra .
- Et pourquoi ça ?...

— Pour deux raisons: la première c’est 
que c’est moi qui vais e défendre, il m’a 
pris pour son acomit, et jama’s je n’ai pu 
gagner un procès de ma vie. J’ai du talent 
je suis magnifique à la barre, je suis beau 
naturellement, mais les juges ne pej vent 
pas me sentir ..

— Tu ne te donnes pas de coups de pied 
dans lès jambes, mâtin !. .

- Je suis comme ça ! Au moins, mon 
cher Ifumo'l, ne vas pas répéter à M. Du- 
fourniii ce que je te dis là !. . . . Je lui ai 
affirmé qu’il gagnerait son procès !...

I’iiumol, à ce moment se rafraîchissait 
dans sa cuvette. Entre deux plongeons, i'I 
demanda :

Et la seconde raison pour laquelle 
M. D fournin perdra son procès ?

- Elle est simple, répondit Jacques Ta­
rare. Le verrou inventé par l’individu 
contre lequel plaide ton beau-père se pose 
réellement ,sr ns le secours d’aucun ouvrier 
Cl ’est une ventouse de caoutchouc (pi’on 
cogne contre la porte : v’ian !..’ En re­
venant à sa position première le caout­
chouc qui est en forme de cuvette fait le 
vide et une troupe de cinq cambrolcurs et 
au-dessus ne le ferait pas bouger., à ce 
que prétend l’inventeur !

- Epatant !.’. . fit l’Iumol la bouche à 
moitié dans l’eau.

- Ne te noie pas !... lui er a Jacques 
Tarare qui continua : Le verrou de ton 
f tur beau-père au contraire offre cette 
part iciiiiarité que personne ne peut le fai­
re tenir. M. Dul'ournin explique que son 
invention a besoin de perfectionnements, 
— j'te crois ! — et il veut le monopole 

de ces perfectionnements. Aucun autre 
que lui n’a le droit de concentrer ses fa- 
cirtés actuelles sur le verrou pneumati­
que. Je crois que le triN liai h* débouter , 
et l’enverra promener, moi !

- Et comme ca. dit l’Iumol (pii s’essuy-
2
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ait, c’est mon futur beau-père qui t’a ap­
pris mon mariage ?

— Oui, île la façon la plus drôle, figure- 
toi ! ,Calais souvent chez Dufournin pour 
parler de son procès — entre parenthèse 
ce qu’il est rasoir ton futur beau-père !— 
•l’ai une occasion de voir Mlle Dufour­
nin, et dame, ma foi, de fil en aiguille, je 
l ’ai demandé en mariage !

— Ma fiancée ! s’écria Plumol. Tu as 
du toupet toi.

— Je ne le sav ais pas qu'elle était ta fi­
ancée !...

X ’empêoilie qu“ tu vas vite en besogne 
toi ! Depuis combien de temps t’occupes- 
tu du procès de M. Rufournin ?

- Quatre ou cinq jours au plus mon.a. 
mi !..

- Ht ■’u oses après cinq jours de rela­
tions avec un homme, demander à cet 
homme sa fille en mariage !

- Mais parfaitement mon ami, je suis 
comme ça. moi !... Bille me plaisait cette 
jeune fille !., je m’empresse de dire que 
dès qu’on m’as appris qu’elle était fiancée, 
et fiancée avec toi, mon medeur ami, je 
n'ai plus insisté.

11 n’aurait plus manqué que ça par 
exemple !

- Oh !... je suis, tu le suis, l’ami déli­
cat par excellence, l’ami qui se retire tou­
jours pour ne gêner personne !... Ah.’! 
il n'y en a plus d’amis comme moi.

Et Jacques Tarare, levant Ici; ' ras ru 
e’e,i, les laissa retomber sur ses genoux, 
d’un geste las .

De son côté, Antoine iéi.mol après s’être 
essuyé la figure se passait les mains àjl’eau 
et ruminait d’un air renfrogné.

Non décidément, ce Tarare était un être 
bien encombrant, il tombait toujours sur 
son dos au moment où il avait le plus à 
travailler, il lui incendiait son lit, enfu­
mait son appartement avec des cigarettes, 
écrasa:t son chat ! Ai'lait-il, par surcroît, 
épouser sa fiancée !... Ce serait un peu 
l'aide tout de même .

lit ce brave Antoine Plumol, qui avait 
justement caché son mariage à son terri­
ble ami par crainte des bavardages des 
maladresses et des gaffes dont Tarare était 
coutumier, n’était pas satisfait du tout.

Son mécontentement redoubla lorsque 
l’avocat lui dit :

-—Tu me demandais tout à l’heure pour­
quoi j’étais monté chez toi !... C’est que 
.Al. Dufournin, en apprenant que .j’étais 
En ami, ’a invité à dîner pour ce soir 
en même temps que toi, car c’est bien chez 
ta fiancée que tu dînes, hein, gros cachot­
tier !

— Parfaitement.
- Et j’ai accepté !... Je suis venu te 

chercher tout simplement. Note que si .j’ai 
aecccpté, c’est plutôt pour toi que pour 
moi !.... Le vieux va me raser avec son 
histoire de verrou, mais j’ai bravé cet in­
convenient parce que je me suis dit que tu 
ava's besoin peut-être de conseils pour la 
manière de faire la cour à ta fiancée.

A'b ! Bah !...
Tu comprends, i'I y a différentes ma­

nières. . .
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•I ai pris la bonne ! lit IVuiii- I l'un 
ton sec.

— En es-tu sûr !

— Tu m’embêtes rugit le romancier qui 
bouillait en dedans et que cette réponse 
soulagea, teille la soupape par où s’échap­
pe le trop-plein de vapeur d’une chaudière 
surchauffée.

- Tu as tort de t’emporter comme ça ! 
dit-il placidement le gros Tarare. J'ai des 
droits sur toi, dans ce moment-ci, tu ne 
t’eu doutes pas !

- Ilein ?... demanda Plumol ,.buri.. 
Es-tu fou !... Quoi ilroits peux-tu ben a- 
voir en ce moment ?... Je serais curieux 
de Le savoir.

- AJon cher.. . Je le tiens de ton fu­
tur beau-père, ces droits ! Et je suis bien 
bon de te le dire. J’aurais pu le | rendre 
en traître.

Sache donc que le père Dufourirn entre 
deux consultations pour son procès du ver­
rou pneumatique, m’a dit comme ça : 
Vous lie pourriez pas vous qui êtes bien a- 
vec mon futur gendre jeter un peu les 
yeux sur sa comptabilité, pour nue je sa­
che si c’est un homme d’ordre et s'il ne 
m'a pas menti en me disant qu’il gagne 
sept ou huit nulle francs par an avec ses 
romans !’.. ”

- Il t’a d t ça, mon futur beau-père ?
— Ahsofl nient mon cher.

Et tu as accepté cette mission 1
- Oui. . . Donc abouie-moi tes livres de

rompt il'S, t<‘ s traités avec tes éditeurs et
tes journaux que je...

d’u es un joli monsieur !
— 1 lains-toi donc !. . . . Il aurait |UI

iilin rgeir de ça une agence de rensi 'gue-
monts te faire filer, en aurait appris peut-
t re qu e tu < 1 épousa s beaneoiq i d’argent à
faire ha fête , ce que j 'ignore; d‘ aii.leurs < pie
tu allais aux Eolies-Rergère, que tu avais 
un vif penchant pour la boisson etc, etc., 
ça aurait pu faire rater ton maiiage. Au 
lieu que moi, je serai indu gent sur tes dé­
bordements, et je gross r le ch ffre de ce 
que tu gagnes..

-Merci ! fit Plumol ironiquement.
Mais il était tout de même amusé par la 

faconde méridionale de cet ami qui, rècMo- 
ment avait des idées distrayantes et neu­
ves, mêmes lorsqu’il éteignait des incen­
dies à domicile.

Et P.uniol demanda, railleur.
— AC ors, il faut te faire voir nies traités 

avec les journaux mon livre de dépense ? 
AI ou vieux je n'en ai pas, et mes dépenses 
sont des plus irrégulières. Je dépense des 
fois cent sous à mon (l'jeuner et, d’autres 
fois vingt-deux sous. Tu diras au père Du­
fournin que plus j’irai et plus je gagnerai 
d’argent. Mon roman qui parait en ce 
moment dans l’Amusement des Families 
a déjà un succès fou.

...Je reçois des tas de lettres de vieil­
les et jeunes demoiselles qui m’écrivent - 
Tuez donc au plus v’te cet horrible Mu­
seau d’Ac er. Museau d’Acier c’est le 
1 raître dans mon roman.

11 est égal i ment nihiliste et veut tuerie 
tzar et un colonel franco's ! “ Monsieur 
Hiumol m’écrit une autre, empêchez qu'on

ne lue le brave colonel, vous axez ton de 
lui susciter tant il’eui: mis. il intéresse 
plus que vous ne ]e pensez" Il y eu a une 
autre qui é il “ Cher Monsieur Plumol, 
sauv ez la pan . re orpheline des mains de 
ce Museau d Acier. " (''est-à-dire mon 
chef Tarare, combien mon roman empoi­
gne !... Et ces lettres me rendent per­
plexe pour le dénouement à donner à mon 
feid ileton ! tSi je tue le colonel c'est peut- 
être cent lecteurs de moins pour moi dans 
mon prochain feuilleton Si je tue le tzar 
ça peut aller plus loin ! Si je ne les tue 
pas. . . d’autres se plaindront. . Je ne sau­
rai pus d ailleurs a quoi employer mon 
Museau d Acier dont le rôle est de tuer 
tous les personnages dont je n’ai plus be­
soin dans l’action de mon oeuvre !..Dure 
alternative ! Enfin tu raconteras tout ça à 
mon beau-père pour lui fibre voir que le 
métier marche à souhait et qu’il me flan­
que la paix.

Entendu !... lit Jacques Tarare en 
rallumant une cigarette avec l'une des al­
lumettes qu ’il avait réquisitionnées dans la 
chambre de Plumol. Moi, tu sais, ajouta- 
t-il, je voulais simplement concilier les ex­
igences de mon mandat avec le;; devoirs 
de l’amitié. A propos, est-ce que tu ne de­
vais pas faire tes vingt-huit jours .’

Si, mais j'ai demandé un sur-■:! i, is
prétexte de voyage, une blague.

A ce moment sept heures sonnèrent à 
l’horloge de Sainl-Kévérin.

Jacques Tarare bondit comme une balle 
élastique.

-Sept heures !... era-t-i !. ( ’'est l'heu­
re où l’on nous attend chez les Dufournin. 
Je file !... Je t excuserai de ton retard !

Oui. lit P lumé, car j’ai encore ma 
moustache à friser.Tu bras que je le suis 
Va mon vieux, tu les feras patienter.

-A tout, à I’‘heure !... er'a Tarare qui 
■'tait dans l’mit iebambre.

Emporte mon manuscrit, il est sous 
enveloppe, tu le mettras à la post. Il faut 
que l’Amusement des Familles t'ait pour 
demain.

Entendu ! Dépêche-toi !. . . .
Jacques Tarare ferma brusquement 'a. 

porte sur lui la porte d’entrée, et Plumol 
l’entendit dégringoler quatre à quatre 1rs 
eseal’ers.

Resté seul le romancier s'aperçut que 
son ami en partant, avait jeté l’aKuiiietle 
eiillnmmée sur son pantalon.

( '"est un rude animal ! gronime a I 
il. I1 faut à présent que je change de pau- 
ta’on. Fl il s’ ntitule l’ami dévoué, l’ami 
qui ne gêne personne 1 I me dérange ! 
Il met le feu à mon lit, il écrase mon chat 
i1 brûle ma culotte, i inonde ma chambre 
ma s c’est tout de même un ami dévoué ! 
Ab ! zut. alors !... Pourvu qu’il n’a'lfc 
pas nie faire rater mon mariage, eet ami 
dévoué ! I '’est que jamais, jamais, je ne
retrouverais une petite t'emm........ . •
ma petite Marthe !... Que! beau prénom 
Mais que! dommage qu’:l y ad Dufournin 
derrière !

Tout en monologuant Antoine Plumol 
ava'l rel'ré son gilet et son pantalon bril­
lé et il errait en caleçon, à la recherche
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d’une allumette.
Il avait une coquetterie, c’était de lis­

ser sa mousta *he blonde et de lui donner 
une courbe à la fois gracieuse et martiale. 
Il avait raison !

Combien île jeunes gens ont enlevé un 
brilliant mariage à la pointe de leurs 
moustaches.

Et ses moustaches, il les avait déran­
gées, mordillées, tiraillées en tout sens 
pendant le travail de tête auquel il venait 
de se livrer.

Il lui fallait réparer le dommage à l’ai­
de du fer à friser, chauffer !le fer chaud, 
et trouver des allumettes pour le réchaud. 
Mais des allumettes Tarare l’ami toujours 
dévoué les avait emportées.

Antoine Plumol poussa un juron quand 
il s'aperçut du sans-gêne de son anP.

Tarare, un ami ?...
Mais non, c’était un fléau, un Attila dé­

vastateur.
de suis bien bête de me faire de la 

bile ! finit par se dire le romancier. L’es­
calier est obscur, le gaz doit être déjà al­
lumé, surtout que le jour baisse terrible­
ment. Je vais aller allumer une bougie au 
oee qui est à côté de ma porte d’entrée.

Et il ailla en caleçon, solennel comme 
une jeune vestale, chercher le feu qui lui 
manquait.

Dehors les nuages s’amoncelaient dans 
le ciel. Un ouragan se préparait.

Plumol ouvrit la porte, alla au l>c: de 
gaz qui flambait près de la rampe, et il 
alluma sa bougie.

Il revenait près de la porte de son ap­
partement qu’il avait laissée ouverte, et il 
garantissait la flamme avec des soins mi­
nutieux, lorsqu’au moment d’en!,,or citez 
lui, tin coup de vent terrible poussa la 
poite qui se 1.1 mu a\ oc frucit, tandis 
qu’un éclair brillait et que le tonerre 
grondait.

Et Plumol1 sc trouva en chemise, sa bou­
gie éteinte, sur le pallier de la mai-ou 
bourgeoise et austère dont il était le loca­
taire.

Abruti par cet évènement, il demeura 
muet pendant un moment, puis il exprima 
à mi-voix ces quatre pensées qui traversè­
rent son cerveau.

Saperlipopette !... Et ma clef qui 
est en dedans !... Si seulement j’avais 
mon pantalon !... Et pourquoi, par-des- 
.* us le marché faut-il que je sois mal avec 
na concierge !... Oh ! les cyclones !...

Il

Ou le troupier Bécasseau arrive ino­

pinément.

Le romancier Plumol en celaçon essaya 
d’abord d’enfoncer d’u coup d’épaule 
la porte de son appartement.

Mais il y renonça presque aussitôt.
11 avait l’épaule endolorie, et le bruit 

pouvait attirer soit sa concierge, si bavar­
de, si insupportable, soit quelque locatai­

re de sa pudique maison.
Que faire. ?
Il cherchait dans sa tête tout en grelot­

tant, car la rafale au dehors faisait rage, 
et le vent pénétrait par les fentes des fe­
nêtres.

Tout à coup Plumol frémit, on montait 
l’escalier !

Il se blottit dans un angle obscur et sur 
le palier surgit un soldat d’infanterie, 
ruisselant, aux mains gantées de ces sacs 
de coton blanc qui complètent si liarmo-' 
nieusement, le dimanche, l’uniforme des 
simples soldats de l’infanterie.

Le soldat était grand mince, dégingandé 
avec une petite tête enfouie sous un képi 
déformé, au pompon fripé par la pl^iie.

il avait une figure intimidée et semblait 
vouloir étouffer le bruit de ses pas.

Il grommelait à chaque instant :
~ Que c’est-y haut !... Que c’est-y 

haut !... Pourvu qu'elle y soit !
Il passa devant Plumol sans le voir, 

s’engagea sur l’escalier conduisant au six­
ième, et frappa à une porte, à coups dis­
crets.

Le romancier l’entendit qui murmurait.
— Pétard de bonsoir, va !...
bette exclame' n lit suivie ci.. îro:-. 

coups frappés plus fort.
Puis le soldat dit :
— J’suis peut-êjre venu trop tôt !... 

Tant pis, j’vas l’attendre !...
Et Plumol soupçonna qu’il s’essayait 

sur la dernière marche de l’escalier.
Tapi dans son et in ( ’ scur, Plumol gre­

lottait toujours et se creusait la cervede 
pour aviser aux moyens de se tirer de cet­
te situation pénible et grotesque, et de ga­
gner au plus tôt la. maison de sm futur- 
.( an-père où il élad .'tendu à dm >r !

Tout à coup un ébranlement convulsif 
s’empare de lui, tout son corps tressauta, 
et un éternument formidable ébranla les 
échos de la maison, dominant le coup de 
. tonnerre qui éclatait au même moment.

— C’est-y toi, ma petite soeur !.. de­
manda le soldat qui se mit à descendre 
précipitamment et dont l’estomac alla 
heurter la tête de Plumol qui se baissait 
convulsivement dans un second éternue­
ment.

Le romancier, repoussé violemment, alla 
donner du dos contre la muraille, et r:en 
ne pouvait exprimer l’intense ahurisse­
ment qui possédait ces deux hommes com­
pos en face l’un de l’autre, alors qu’ils 
n’avaient absolument rien à se dire.

Le pioupoiu crut devoir se donner une 
contenance en riant d’un air bête et en di-

m0

saut :
— Faut pas m’en vouoir, j’attendais.. 

J’vas remonter et vous laisser habiter 
tranquillement...

— Non !.. Non L .. Ne remontez pas ! 
fit Plumol illuminé par une idée subite.

— Oh !.. .> que si ça vous est égal que 
j’vous regarde vous habiller, moi, ça m’est 
kif-kif, vu l’habitude que j’ai de la chose, 
à la chambrée, d’voir des hommes en ca- 
neçon. Alors j’reste !...

— Non, vous allez descendre, au contrai­
re !
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— Descendre !... Faudrait que je des­
cende L..

Et la figure du militaire prit une ex­
pression douloureuse qui eut ému un tigre 
mais qui ne fit aucune impression sur un 
homme dans la situation de Plumol.

— Oui descendre, répéta-t-il !
— Mais j’verrai point Joséphine, alors.
— Joséphine ! Joséphine ! Il s’agit 

bien de Joséphine ! Qu’est-ce que c’est 
que ça, Joséphine ?

— Joséphine, dame, c’est ma soeur, c’est 
la bonne de m’sieu Tréfousse, l’banquier 
juif du premier. G ’t’épatant qu’vous la 
connaissiez pas, une péquite blonde qu’à 
une figure comme une lune !.. J’viens 
lui demander qu’à me prête dix sous.

— lié !... Qu'elle ait la figure comme 
elle voudra, vous la verrez après. Descen­
dez chercher un serrurier !...

— Un serrurier !. . Mais pourquoi faire 
un serrurier, puisqu’elle a sa clef, José­
phine, et que j’ai qu’à l’attendre !..

— Militaire !... je vous en prie, je 
m’enrhume !... Toute nia fortune pour un 
serrurier, tenez.

Et déjà Plumol faisait le geste de fouil­
ler dans ses poches pour y trouver une 
pièce de vingt sous.

Hélas ! sa main glissa le long de son 
caleçon le rappela à la réalité.

— Allez toujours, impora-t-il, je vous 
enrichirai, militaire, dès que je serai en 
mesure de récupérer mon porte-monnaij.

— On vous l’a donc volé !
— Non mais c’est tout comme.
— C’est que voyez-vous, ça m’embête 

bougrement de passer devant la satanée 
portière !... Si vous saviez c’que j'ai du 
mal à rentrer dans la maison sans qu’elle 
me voie !.. Faut que j’profite du moment 
qu’elle faire cuire son frichti, alors j’pas­
se vite, j’me baisse, j’me faufile, que c,'est 
comme un vrai service de campagne. A 
peut pas m’voir, sous prétexte que j’sal's 
ses escaliers.

— Vous d’rez que c’est pour moi que 
vous venez, que je vous ai envoyé cher­
cher un serrurier.

— Oli !... elle le croira jamais !.. Et 
puis un serrurier, ousque j’m’en vas aller 
sarcher ça !... Pensez donc, mossieur. que 
j’connaissons point l’quartier, vu que 
s’sommes que d’puis trois mois dans ce 
grand Paris. Quand j’sortons, c’est José­
phine qui m’guide, y a pus longtemps 
que moi qu’elle est à Paris, Joséphine.

Le temps passait, Plumol songeait qu’on 
l’attendait chez sa fiancée. Il voyait M. 
Dufournin parler du verrou pneumatique 
à Tarare, et Mjne Dufournin, impatientée 
dire à la bonne, d’une voix aigre :

— Servez le potage ça le fera venir !..
Et Tarare l’ami dévoué devait répéter 

sa phrase favorite — car Tarare avait une 
phrase favorite adaptée à chaque situa­
tion de la vie : ■

— Sans doute, chère madame ,devait-il 
dier, en mangeant, nous l’attendons, ce 
bon Plumol, au lieu qu’en l’attendant nous 
ne mangeons pas.

Et Plumol se sentant impnisant à triom­
pher de la résistance niaise du militaire, 
se résolut à employer la violence et le
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chantage pour sortir de la ridicule situa­
tion où il s’enrhumait.

— C’est pas tout ça, dit-il, vous allez me 
prêter vos habits L. Je eais aller cher­
cher moi-même le serrurier. Je vous don­
nerai dix francs, vous entendez militaire !

— Dix francs, c’est un chiffre, ben sûr, 
mais pour ce qui est de l’uniforme, j’peux 
pas l’prêter il est au gouvernement..

— Ça m’est égal me le faut !..
C’est un cas de conseil, de guerre, pé­

tard de bonsoir !.. Prêter mes frusques, 
ah ! ràaheur !... Voulez-vous donc que 
je sois fusillé, ou que j’aille à Biribi cas­
ser des cailloux avec les Bédouins !...

— Mais imbécile tu l’auras dans dix mi­
nutes ton uniforme !

Plumol, on le voit sortait de ses gonds. 
Il tutoyait le militaire.

Il finit par lui dire !
— Comment t’appelles-tu ?
— Thomas Bécasseau, né natif de La- 

ridon-les-Nouzilles, département de l’Orne 
capitale. Alençon.

— Eh bien Thomas Bécasseau tu vas me 
prêter tes habits pour que je coure cher­
cher un serrurier.

— Mais ce n’est pas possible que je 
vous dis !..

— Ça durera dix minutes !
— Dix minutes, mille miliasses de cui- 

lasses mobiles ! Et si Joséphine ma soeur 
elle arrive et qu’eli'le me voye sur 'e pa­
lier en caneçon, mais c'est mon déshon­
neur. c’est le déshonneur de toute la fa- 
m’ile que vous me demandez-là !... On 
est soldat mais on a sa pudeur !..

— Pas de motsl !... fit Plumol les dents 
serrées, en saisissant le bras du militaire 
avec force. Déshabi lie-toi !... on je dis à 
la concierge que tu es là..

— Bigre faites pas ça !...
— Je lui dis que tu as sali tout le pa­

lier. .. .
— Oh !.. mossieur... Vous feriez pas 

ça !... Vous feriez avoir des histoires à 
Joséphine, ses patrons y peuvent pas 
m’sentir, depuis l’affaire Dreyfus qu’était 
leur cousin. . .

— Je le ferai misérable !... Ta capote 
Je veux ta capote...

Le turlourou commençait à larmoyer, 
positivement. Il ôta son ceinturon puis sa 
capote, terrifiés par les menaces du roman­
cier, et la tendit à ce dernier, qui com­
mença par s’envelopper dedans furieuse­
ment.

— Ton pantalon, maintenant !.. com­
manda Plumol.

— Quoi... misère de misère !.. Mon 
pantalon aussi ?

— Pardi !... Tu ne suppose pas que ! 
Allons ! vite ton pantalon !... Tes sou­
liers !...

Bécasseau finit par obtempérer à l’or, 
dre, en geignant.

Plumol enfila le pantalon ronge dans le­
quel il éclatait, le soldat étant d’une mai­
greur inconsidéré, il chaussa les souliers 
dans lesquels ses pieds glissaient, tant la 
pointure de Bêeaseau était grande.

— Puis il se sangla dans le ceinturon et 
s'apprêtait à descendre quand Bécasseau 
le rappela :
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— Le képi, nom d’une giberne ! Vous 
oubiez le képi !. ..

— Ah !... c’est vrai !... .
Il posa le képi très étroit sur sa tête, de 

telle façon qu’il était coiffé comme les 
clowns dont le chapeau exigu semble fa­
briqué pour la tête de quelque marionette.

Plumol repartait déjà quand Bécasseau 
1’ appela de nouveau :

— Qu’est-ce qu’il y a encore !...de- 
manda-t-il] avec impatience.

— Il y a.. Il y a... Ain is non d’une 
pipe, vous n’avez jamais été soldat ?... 
demanda le tourlourou.

— Non jamais... J’ai été exempté, fi s 
aîné de femme veuve, et puis j ’ai un pied 
natté de naissance !...

— Bigre de bigre !... Ce que ça doit 
vous faire souffrir !...

— Non, j’y suis habitué ! Mais à quoi 
voyez-vous que je n’ai jamais été soldat !

— A quoi !... Ah !... mince.. Il de­
mande à quoi !... le bleu !...

Et Bécasseau riait de bon coeur, d’un 
gros rire, en s’assénant de fortes tapes 
sur scs cuisses. Il se croyait à la chambrée' 
et oubliait devant la mise lamentable de 
Plumol, ce que sa situation personnelle 
pouvait avoir d’insolite.

— Ah !.. zut !... répétait-il. On dirait, 
un réserviste, oh !... mais !... un vrai 
réservoir !. .

Et s’enhardissant il avoua en vrai lan­
gage de caserne : *

— C’est pas pour dire mon vipux, mais 
ce que t’as une trompette à être fichu de­
dans c'est rien de le dire !.......

Et comme Plumol se fâchait— fallait-il 
qu’il ait un sale caractère !... Bécasseau 
l’apaisa en disant :

— Voyons !... t’es pas tiré !.. Tu vois 
pas que t’es pas tiré !’..

Il posa son genou dans les reins du ro­
mancier, tira sur l’étoffe, de chaque côté 
de façon à bien dessiner les deux plus ré­
gi émen taire, et lui dit :

— Tu peux aller maintenant !.. Mais 
heureusemnt pour toi qu’il n’y a pas de 
garde en bas !.. Ce que tu ferais demi- 
tour !

Il le tutoyait depuis qu’il le voyait en 
militaire cet homme inconnu qu’il avait 
respecté tant qu’il l’avait vu en caleçon, 
et Plumol avait autre chose à faire qu’à 
s’en fâcher.

Bécasseau demeuré tout seul, rit enco­
re pendant un certain temps de la figure 
que possédait Plumol en militaire, pins 
quand le bruit des pas de ce monsieur au­
quel il venait de prêter son unifor m’ eut 
cessé de se faire entendre dans l’escalier 
le tourloulou rentra en lui-même et des 
idées noires poussèrent dans son cerveau.

- Sapcrlipopettte !... pensa-t-il, tout 
de même s’il passait du monde dans l'es­
calier, e’que j’serais propre, mon colon.

L’orage s’était apaisé, mais la tempéra­
ture s’était refroidie, et c’était au tour de 
Bécasseau, mainenanf, à grelotter sous 
son caleçon de toile et sa grosse chemise 
matriculée de no’r à l’endroit du coeur.

Aux pieds il avait gardé ses chausset­
tes de coton bleu, son unique paire qu’il 
ne sortait que le dimanche.
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Ainsi accoutré, il remonta jusqu’au 
sixième. Il régnait à cet étage un détale 
de couloirs qui lui permettrait, pensait-il 
de se cacher plus facilement. Et puis il é- 
tait plus loin de la concierge dont il re­
doutait les investigations.

— Nom d’une pipe qu’elle est longue à 
venir... murmura-t-il en pensant à celle 
qu’il avait appelée sa soeur. Si seulement 
que j’aurais la clef de sa chambre, j’me 
mettrais à l’abri du froid.

Par moments une inquiétude d’un au­
tre genre le tourmentait :

— Pétard de bonsoir !... Est-ce que le 
particulier s’aurait mis dans !.‘a tête de me 
fiibuster mon uniforme !... C’est que je 
ne le connais ni d’Eve ni d’Adam, celui-là 
Ali ! je serais propre !... Du coup je se­
rais propre.

Tandis que Bécasseau monologuait ain­
si, en attendant le retour de PImno1 il ne 
se doutait guère que le susdit Plumol, en 
ciherchant un serrurier, allait être mêlée 
à une aventure peu destinée à simplifier 
fies situations que nous avons cherché à 
présenter au lecteur de la façon la plus 
nette possible.

Sur le palier du premier il s’était d’a­
bord heurté à une grosse fille en tablier 
blanc qui lui avait tendu les bras et même 
sa joue, en disant :

- Bonjour Thomas !... Que j’suis-tu 
heureuse de te rencontrer !... Justement 
j’ai reçu une lettre du père. Faut que j’ail­
le à la ( 'Impolie.

Plumol ahuri avait profité de ce que le 
palier était un peu soml ro pour cacher sa 
figure dans un ample mouchoir à carreaux 
qu’il avait trouvé dans la poche du panta­
lon de Bécasseau.

De la main gauche il avait repoussé la 
grosse fille et s’était élancé dans l'escalier 
conduisant à n entresol, en poussant un 
ouf ! de soulagement.

La grosse fille s’était alors écriée :
— Ah !... tu dis ouf !. . T’es fou, mon 

pauvre Thomas !!. C’est l’métier de mili­
taire qui t.e tourne la cervelle !. .

Et elle était sortie pour aller tV’re sa 
course sans se douter que le vrai Bécas­
seau hélas !... toujours impatient et fi­
dèle au poste, grelottait à quelque étage 
au-dessus d’elle.

Plumol poursuivant sa descente furibon­
de, arriva au rez-ehaussée en un clin d'oeil 
bouscula la concierge qui debout sur le 
seuil de la porte d’entrée, regardait tom­
ber les dernières gouttes d’eau, et parcou­
rut le boulevard à toutes jambes, cher­
chant du regard la chef gigantesque qui 
sert d’enseigne aux serruriers.

11 alla, vers la Seine, puis aperçut la chef 
désirée de l'autre côté de l’eau, sur le 
quai des Orfèvres.

Traverser le pont Sa'nt-Michcl en cou­
rant se précipiter dans un couloir qui lui 
semblait devoir conduire, à l’atelier de 
serrurerie annoncé fut pour lui l’affaire de 
quelques secondes.

Pne loge de concierge s’ouvrit devant, 
lui.

Le serrurier, s'il-vous-piaît ?.. de­
manda-t-il. essoufflé.

—Ah ! Ic serrurier ! fit une grosse fem-
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mo eu bonnet à tuyaux assisu dans un fau­
teuil a l’étoffe passée, tachée de graisse, 
et occupée a t aresser un matou noir, le 
serrurier, y travaille pas !o il manche !.. 
Il est parti ce matin avec sa femme et ses 
gosses pour Iiillaneourt, rapport à ce qu’il 
aime la pêche à la ligne. Même qu’il it dû 
être saucé 1,’pauvre homme !... Crove/.- 
vous qu’il en a fuit un orage ?..

i’Iumol bouillait.
I n'y en a pas un autre près d’ici ?
Des serruriers ?... Ah ! c’est pas ça 

<111i manque ! Allez donc quai de la Mé­
gisserie, près des marchands d’oiseaux, 
vous eu trouverez.. A moins qu’y soient 
fermés aussi !

Nom de d’là de nom de l’là ! clama 
Plumol. Y manquerait [tins que ça .

Il referma la porte de lit loge, fou de 
rage, puis remontant soudain à .'origine 
de l’incroyable série de malheurs qui fon­
daient, sur lui, il ihurla dans l’étroit cou­
loir qui rés mini! :

( 'anaille de Tarare va !
Qu’est ce que c est demanda la vieil­

le concierge apeurée par cette sauvage ex­
clamation, en enlr’oiivrant a porte de sa 
loge.

Mais Plumol était déjà loin, galopant 
vers de nouvelles enseignes de serruriers.

IM éclaboussait, les pasasnts posant ses 
pieds au hasard, dam les ruiseaux, les lla- 
ques et les tas de Imite systématiquement 
disposés par les soigneux balayeurs muni­
cipaux.

Et les étoiles de l'ange constellaient 
maintenant l’uniforme de Itéeasseau de­
puis les godillots jusqu’au képi.

I’Iumol avait suivi le quai des Orfèves, 
gagné l'endroit où piailla’ent les oiseaux 
à vendre, il s’arrêta brusquement :

Si j'y alla s comme ça dîner chez les 
Dufuurnin ?

Deux secondes eetle idée le séduisit, 
tant, était grand le bouleversement de son 
cerveau.

Puis il se dit :
Non !.... Tarare y est, ma mise in- 

solite lui inspirerait encore quelque nou­
velle miiffrrie à mon endroit, ce n’est pas 
la peine, il a le dévouement dangereux.

Et il reprit sa course folle.
A l'angle du ponl il s'empêtra les jam­

bes dans son épée baïonnette en voulant 
éviter t rois sous olf'c oms rengagés du die. 
de ligne. le régiment de Itéeasseau, - 
qui venaient en sens inverse.

Il ailla s'aplatir stupidement sur !" 
trottoir tandis que le képi trop étroit dont 
il était surmonté aillait rouler dans un rnis 
seau torrentiel et s'engouffrait à quelque 
metres île tià dans une bouche d’égout.

I! se relevait furieux, quand les trois 
sous-officiers dont il avail éclaboussé . ’u- 
nil'orme l'apostrophèrent tout à tour en 
termes qu'on ne pourrait qualifier de 
“ peu chois s car iis étaient, choisis, et 
parmi les plus violents du vocabula re mi­
litaire :

— Andouille !. . ’
Podietée !...
Ilonrrique !...
/'êtes donc pris de vin. mal ficelé ! 

reprit le premier.
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Le fait est qu’il est dégoûtant, ap­
puya le second. C’t'une pourriture !

Et vot'képi !... Abruti !... Dus 
qu’il est, un peu voir, vot’képi ! demanda 
le troisième.

Et puis, n’pourriez-vous pas saluer 
vos supérieurs et rectifier la position 
quand ils vous font l’honneur de vous par­
ler, hein ?...

Vous saluer '!... reprit Plumol indi­
gné. Vous saluer !... Ah ! eh ! ben !!.. 
etc est raide celle-là, par exemple !.. 
Vous saluer !... Et puis quoi encore ? 
Vous saluer parce que vous m’invectivez 
depuis une heure comme des goujats que 
vous êtes ... D’abord j’ai autre chose à 
faire qu’à vous saluer, ah ! oui par exem­
ple !... Quand j’aurai trouvé mon serru-
rier, je ne dis peut-être pas !. .

— Di■ la rouspétance à présent grom
mêla le premier sous-off.

— Fi.■hez-oioi la pa:x !. . . répliqua Plu
mol.

Et il chercha à prendre le 1 t-irge.
Dn attroupement s’était rapidement for­

mé, au tour de acteurs de cette scène plu­
tôt cocasse. L'insulte avait ét ? publique, 
que les trois offoiciers étaient réellement 
tout interdits de se voir trader pareille­
ment par un simple soldat..

Ils se ressaisirent, et celui qui avait 
pris e premier la parole alla prendre le 
bras de Plumol et dit :

Mon garçon vous venez de faire une 
hcl'e ouvrage, //êtes ivre comme toute la 
Pologne, .j’«lis pas non maison vous a dit 
à la chambrée que pour un militaire, l’i­
vresse n’est i>as une circonstance atténu­
ante.

— Suivez nous commanda le second.
Où ça ... demanda Plumol qui pâ­

lissait.
A lia, caserne mon bon !... répondit 

le troisième smis-otï., qui possédait un ac­
cent des plus marse'lla’s en mêipe temps 
qu’une moustache noire épaisse hérissée, 
et une paire d’yeux aussi larges que flam­
boyant s.

— A la caserne !... fit I’Iumol d’un ton 
d'un homme qui s’affaise.

Et il cria en se raidissant de nouveau 
contre l’adversité :

Ah !... canaille de Tarare !...
Deux sous-oll'ic'crs le prirent par un 

bras. Le troisième, le Marseillais, suivit 
par derrière en répétant tous les dix mè­
tres :

- Oms qu'il <i pu aller pour être si sale 
que ça !...

De quelle compagnie que vous êtes ? 
Qui est vo’-capitainc ?... A quelle heure 
que vous êtes sorti ce matin de la caserne.

Tripes étaient les questions posées à Plu­
mol par les deux sous-officiers qui le- le 
liaient et qui avaient lu sur son collet de 
sa capote le numéro 31.

Mais le malheureux était entré dans un 
'état quas: comateux, qui 1,’empêchaient 
d’exp'bqner son cas. Son cas fut d’ailleurs 
demeuré incompréhensible pour les trois 
sergents.

Plumol se contentait de bégayer parfois 
comme dans lin rêve :

Le serrurier !... Le serrurier !..
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Et le troisième sons-off., celui qui sui­
vait, lui demandait à plusieurs reprises, 
sans aucun succès :

— Z’avez touché hier un mandat de vo­
tre famille pour vous flanquer une cuite 
de ce calibre-là ?...

Derrière eux, une fouie suivait, des gens 
échangeaient leurs réflexions.

— Y n’occupe pas à Biribi ! déclara 
une voix de rogamme qui appartenait à 
un monsieur en casquette et en pantalon 
collant à larges carreaux.

Et la voix ajoutait :
— On en revient à preuve Bibi !
Deux messieurs discutaient le code mili­

taire :
— Je vous affirme, monsieur, que c’est 

formel : Outrages par paroles, gestes ou 
menaces envers un supérieur, c’est cinq à 
dix ans de travaux publics.

- Erreur monsieur, vous faites erreur. 
Pendant le service, oui, mais ce soldat a 
insulté hors le service, en ville, il u'en­
court, qu’un an à cinq ans de prison !

Il en était d’autres, au milieu de la 
foule qui prétendaient que c’était ia peine 
de mort, et line femme demanda à mari, 
d’une voix angélique :

- C’est-y à Vincennes ou à Versailles 
qu ’on les fusille ! Tu me mèneras le voir 
fusiller, celui-là dis ?

('es réflexions devaient réjouir infini­
ment le coeur de l’infortuné Plumol.

Quelques minutes après, il franchissait 
la grille de la caserne delà Pépinière.

(Votait la première fois de sa vie qu'il 
franchissait une grille de caserne et on 
peut dire qu’en eet honneur il avait une 
escorte.

La nuit était venu et c’éta't juste ie mo­
ment. ou la concierge du numéro 1-1 du 
boulevard Saint-Michel se disait :

— Ali !ça !... qui qui éternue omnie 
ça depuis une heure an eintième. Faut que 
j’aille voir !..

Ill

Ou Bécasseau met la police sur une 

piste singulière

Le jour même où Bécasseau procurait 
à Plumol dans l’escalier d’une, maison 
bourgeoise, un habillement complet aussi 
disgracieux qu’incommode, il se passait 
à, quelques mètres de là de l’autre côté 
de la Seine, à la Préfecture du police, une 
scène banale mais que nous nous reproche­
rions de ne pas raconter, parce qu ’elite 
prouve à quel degré le point d’honneur, 
dans chaque corporation, même ou surtout: 
dans celle des policiers, devieri/t ridicule 
et dangereux.

- Bien que ce fut un dimanche. Mon­
sieur Tournique, jeune opportuniste de 
vingt-quatre ans, musqué et pommadé pro­
mu depuis la veille aux fonctions délica­
tes de secréta1 re du sous-chef de la police 
des découvertes, en remplaeemnt d’un 
vieux serviteur intelligent et dévoué, qui,
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sons l’Empire avait fait arrêter les répu- 
Micnins et ensuite les bonapartistes sous a 
République, éprouvait le besoin de se mu­
ni lester tout de suite dans ses nouvelles 
fonctions et réunissaient dans son bureau 
les dix agents dépendant de son service..

C'étaient les agents 99, 94, Mû, 9(1 97, 98 
99, 100, 101, et 102.

Il prena't une pose d’orateur, et leur 
adressait le petit discours suivant destiné 
a changer leurs idées qu’il jugeait routi­
nières :

~ Messieurs, — .J’ai pensé qu’ii était 
urgent, de nous rassembler pour vous ini- 
t'er aux délicatesses d’un service que M. 
le préfet de police désire voir mieux fonc­
tionner.

“Nous faites partie depuis hier, du ser­
vice de la police des découvertes. Napolé­
on 1er ce puissant génie n’avait pas son­
gé lorsque, de sa main féconde, ' restau­
rait l’administration de la police un peu 
déconcertée par la Révolution, qu‘à la po­
lice des recherches -J fallait un pendant : 
la police des découvertes.

En effet, messieurs, une police (p.j 
passerait son temps à faire des recherches 
serait utile a la cause du progrès, si on ne 
pavait à côté d'elle une police de décou* 
vertes, chargée de la compléter.

('est donc à nous, messieurs, tpi’in­
combe la tache délicate de compléter 
l’oeuvre de la police des recherches, de 
(’obliger à conclure, de l’empêcher d’ê­
tre inutile.

“Vous êtes dix messieur. Il faut donc 
que chaque jour vous reveniez avec une 
découverte : crime nouveau, vol inédit ou 
cambriolage sans précédent.

“Il y va de votre avancement, il y va 
de votre avenir !

Si vous restez plusieurs jours sans 
découvrir, je vous remplacerais sans pitié 
car les journaux nous tomberaient dessus 
et insinueraient avec leur déloyauté ordi­
naire, que le nouveau service que nous 
inaugurons a été inventé pour créer de 
nouveaux fonctionnaires dont je suis, grâ­
ce à ma parenté avec M. le ministre de la 
justice..

“ J’ai dit.
“Vous vous partagerez Paris en dix 

quartiers, vous me découvrirez chaque 
jour, autant que possible, une affaire iné­
dite, et qui soit capable de nous couvrir 
de gloire.

“ Maintenant, messbuirs veuillez sortir 
tous, sauf l’agent 102 à qui j’ai à parler.”

Los policiers se disposaient à obéir, 
lorsque l’un d’eux, un colosse, l’agent 97 
un ancien • urnaehiste, prit la parole :

Monsieur le Secrétaire, fit-il il est 
bien entendu que, dans Ces conditions si 
notre quartier ne nous fournit rien, nous 
pouvons créer un incident.

. .Avec une petite boîte à sardines p':ci­
ne de dynamite vous savez qu’on fait ré­
ussir de magnifique arrestations qui don­
nent à la police un lustre inouï.

— O,’est évident !’.. déclara le jeune 
opportuniste. On sauve ainsi la Républi­
que des attentats anarchistes plnsicrs fois 
par jour. Agent 97, je vous félicite. San- 
v z vous et vos camarades, sauvez la Ré-
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pu Inique de 1 anarchie tous les jours si 
vous pouvez, votre avancement est au 
bout et le mien aussi. Vous pouvez sortir, 
sauf l’agent 102.

Les policiers sortirent et l'agent 102 res 
ta, seul en face de l’inénarrable secrétaire 
du chef de la police des découvertes.

<’ était un individu malingre, chétif mal 
vêtu au regard triste.

Le jeune Tournique lui demanda en 
feuilletant un dossier :

Vous vous appelez Michel Kla rde- 
coin, et vous êtes âgé de trente cinq ans.

— Parfaitement monsieur -e secrétai­
re.

— Pourquoi êtes-vous rentré dans la po­
lice ?...

- Mon Dieu, monsieur le secrétaire, 
c'est pour gagner le pain de ma femme, 
de mon enfant et de ma belle-mère.

- Ah ! vous avez une belle-mère ?
~ Malheureusement pour moi, mons'eur 

le secrétaire.
— Je ne vous demande pas des appré­

ciations, agent 102. De ce (pie vous me di­
tes, il résulte que vous n’êtes pas rentré 
dans la police par vocation.

Par vocation, ce serait trop dire, 
monsieur le secrétaire. Quand on a une 
femme et un entant doués d'un appétit 
aussi Iormidablips que les miens, quand on 
possède une beile'-mèrc qui dévore, la vo­
cation vous vient tout de suite pour 'e pre­
mier métier qui s’offre à \oiis.

Le jeune secrétaire, tirant un miroir de 
sa poche, passait un peigne mignon dans 
sa moustache. ,

Tout en s’admirant il dit :
- C’est une mauvaise note, voyez-vous 

que ne pas entrer dans la police avec une 
vocation exclusive.

Il interrompit sa. toilette pour feuille­
ter de nouveau le doss'® et dit :

-- Ce n’est pas tout. Depuis un an que 
'"its êtes entré dans la police, vous n’avez 
rien apporté ! Rien ! Rien !... Pas un 
crime, pas un vol!, pas la moindre tenta­
tive de cambriolage ! Que voulez-vous 
que je fasse de vous dans notre nouveau 
service ?...

—Il y a un commencement à tout, mon 
sieur le secrétaire, observa timidement l’a­
gent 102. Je finirai bien par découvrir 
quelque chose !... J’ai du nez !...

— J’en doute !
Et Tournique lissa ses cheveux de sa 

paume adroite et légère.
Après un silence l’agent 102 reprit :
— Monsieur, que voulez-vous donc que 

je découvre ?. . . Dites-le-mni. vous ver­
rez que le nez de Dlairdceoin est tout aus­
si fin qu’un autre !

Vous avez au moins de la bonne vo­
lonté, agent 102. Eli bien ! voici ce que 
.j’attends de vous : le cinquième arrondis*- 
sèment de Paris se trouve compris dans le 
dixième secteur où il faut que vous décou­
vriez absolument quelque chose. Ce cin 
quième arrondissement est terrorisé par 
une bande do cambrioleurs très lialêles, et 
qui doivent avoir pour chefs et pour indi­
cateurs des gens qui mènent un certain 
train de vie. car nous nous nmérieninisons 
singulièrement et nous avons aujourd'hui
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des voleurs en redingote, eu col anglais 
eu haut de tonne cl eu gants gris perle, 
comme à New-York.

J’attends monsieur le secrétaire.
Le jeune Tournique à ce moment, se li­

mait .es ongles avec une petite lime d’ivoi­
re (pi il avait tiré de son gousset.

Après un silence, il continua.
Les cambrioleurs qui désolent le cin­

quième arrondissement et plus particuliè­
rement le boulevard Saint-Michel, il me 
les faut !...

- Vous les aurez monsieur le secrétai­
re ...

Si vous ne les aviez pas, répondit li­
vre mie cruauté tranquille le jeune secré­
taire, je me priverais (’ vos services.

-Ce que vous dites là, mon secrétai 
re est bien fait pour me remplir de zèle.

...Il me serait pénible de ne plus ga­
gner le pain de ma femme et de mon cil­
lant, et quant a ma belle-mère, si je ne 
lui gagnais pas son pain elle me dévorerait 
Des deux perils ii tant choisir le moindre. 
Je nie jetterai donc avec le courage du dé>- 
sespoir dans une lutte sans merci contre la 
prêta ère blinde de cambrioleurs qui pas­
sera à portée de ma main.Si je d('couvrais 
pas cette bande de voleurs, j’en créerais 
plutôt une, aggravée de quelques anar­
chistes (111 tille bombe inoffensive, jetée 
dans In première vespasienne venue, per­
met trait d’arrêter en bloc. .

Je suis eliartne de vous voir dans un 
tel élut d'esprit agent 192.!.. Travaillez 
avec z le comme vos camarades, la Répu­
blique vous récompensera. Quant à moi 
je pars demain pour îles bains de mers 
chez mes amis. En revenant dans huit 
jours j’espère que les magistrats seront 
déjà occupés à instruire les affaires que 
vous leur aurez apportés. Vous - pouvez 
vous retirer.

Et d’un geste noble, lYdégnnt Tniiimique 
congédia l'agent de la main droite, tandis 
que de la gauche il tapotait sa chevelure 
pommadée et luisante.

Michel Klaird ecoin tout imprégné du 
discours de son chef, dont la bêtise in­
tense avait fini par lui apparaître. Miche! 
Elairdecoin était sorti de la Préfecture, et 
sur le quai smile vena t son minable limit - 
de-forme il regaitla décharger les ba-
(eaux en se g rat tant la tel c d' nn air 011-
miyé.

—Sac i pap ior ! ronchon:l,t-il . ( >Ù \'( mt
il que je lui d évroche llllo l< a ml C (Il ' cam -

hriolour.N > . Ah! cr <|ii e e hest dur à
gagner 180 IV ânes pair mois, d fins Cl ■lie
satanée v i’ile !

Qliolqil 'un lui frappa si11* 1 'é|i<uih *. Il ro.
connut 1 ;i,u1.-ni 97. son collègue. le . ‘nlossc.

— Ven­ons, voyons. mon v ioilN; 10‘> t lui
dit ce de rnior., or nVsi pas on rog a ni a lit
passer '(■•s hal eaux (111(* tu vas dé, #011 \ • ri r
une alfaii . tO . . .

J'sais birni, mais où a\Ior )

- Ali ! dame !... ( V n * os! pas à moi
(b* te le ( lire.! ... 11 f fini folliin •I- c Il VA los
1 roquets. dans les cal OS, 0(* Ollle r b »K 0 on-
versafions sur les impériales d’omnibus, 
tain* jalmter les cône-'orges, el puis, enfin 
on a sa réserve. Tu l’as ta réserve ?..

— Tu veux parler des boîtes à sardines
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à dynamites ?... Oui, j’en ai deux, une 
dans chaque poche de derrière de ma re­
dingote.

— Si tu sais la placer au bon endroit 
tu ne reviendras jamais bredouille. Allions 
au revoir et bonne chance !

— Ab !... je n'en ai guère de chance ! 
Enfin, au revoir !...

Et le souvenir de sa bellemère affamée 
traversant son cerveau, .Michel Flairde- 
•coin se mit en chasse.

L‘agent, traversa le pont Saint-Michel, i 
s’engagea sur la. place du même nom, enfi­
la le boulevard Saint-Michel, puis comme 
ill passait devant le No. 14 de cette large 
vofie il vit deux sergents de ville qui en­
traient dans la maison portant ce numéro.

Il les suivit des yeux. La concierge de 
l’immeuble dans le vestibule, leur parlait 
avec animation. Des bonnes, des locataires 
passaient sans cesse, s informant puis 
d’autres montaient l'eseaier, le redescen­
daient, tandis qu’un bruit de discussion 
s'entendait, aux étages supérieurs.

Son oeil s’éclaira il redressa sa mous­
taches clairsemées et jaunâtres d un seul 
coup de son pouce etde son index écartés, 
il mit son chapeau un tantinet sur l’oreille 
et entra.

Qu"est-ce qu’il y a demanda-t-il 
aux agents.

Les deux sergents de ville, qui avaient 
déjà, le pied sur la. première marche, s1 ar­
rêtèrent et le toisèrent .

D’abord qu’est-ce qui nous parle ? 
demanda le premier d'un air soupçon­
neux.

Qu’est-ce que c’est, que cette manière 
dfinteroger les gens ?.. fit le second.

Pour toute réponse, Michel Flairdeco'.n 
tira de son gousset une carte crasseuse, 
portant, dans un coin la signature bien 
connue du préfet de police avec le timbre 
de la préfecture, et, automatiquement, les 
deux agents firent le sa ut militaire.

- de suis l’agent 102 du nouveau ser­
vice des découvertes, leur confia Michel, 
et, je vous somme de me dire ce qui se pas­
se dans cet te maison.

— Pas besoin de nous sommer, répliqua 
le premier agent tout adouci, nous ne de­
mandons qu'a vous le dire. Vous tombez 
même à | ie,. qu’on peut dire !.. Vous fe­
rez l'interrogatoire et vous commence­
rez l’enquête, i n attendant que le commis­
saire y vienne !'. ..

- Bien sur, ajouta l ' second agent, vous 
êtes |4us au courant que nous pour ces 
affaires-là !... Nous autres, n’est-ce pas 
les accidents de voitures, les batailles dans 
la rue, les blessés, les écrasés îles victimes 
de cyclones, voilà notre affaire. Nous som­
mes pour l’exteneurs. I. intérieur des mai­
sons, dame, ça n’est, plus notre spécialité.

Mais 'îifin, que se passe-t-il ici ?... 
demanda Michel Elairdecoin d’un ton im­
patienté, en montant le premier.

Mossiu lit le concierge il y a un hom­
me là-ha'ut. . .

Ah ! bah !. . .
Sans costume, oui mossien le com­

missaire !... Voila la chose. \ la donc 
comme ça que j prenais l air a la port 
histoire de voir si ça pleuvait toujours,

vu que mon homme il est dehors que sa 
cousine d’où que nous comptons hériter, 
elle est mal'ade et qu’il va la voir tous les 
dimanches, quand v’ià qu’on me bouscu­
le dans le dos.

. . .J’me retourne et j vois un militaire 
qui décanille plus vite que ma chatte 
quand je la prends l’nez dans le fricot, 
et que je n’ai pas eu le temps de voir mê­
me sa figure .

— Abrégez, abrégez, fit Michel! Piairde- 
coin en s’adresant à la concierge. Racon­
tez et montez „vcc nous.

— J’abrège, m’sieu l’commissaire, mais 
faut bien tout «lire !... Faut bien que la 
justice, elle connaisse de quoi qu’il retour­
ne. Bon ! que j’me dis c’est quèque. mili­
taire venu voir un locataire dans la mai­
son et qu’à sali l’escalier alors y s sauve 
pour que j’enlève pas comme c’est qu‘il 
le méritait.

“ Et puis, j’y pense pus, et vLà que, 
tout d’un coup, j’entends qu’on éternue 
au cintième.

‘‘ J’me dis comme ça : “ C’est m’sieu 
Plumol, l’iocataire du eiutième qu’à pincé 
un rhume, et c’est bien fait pour lui, y 
peut bien en crever, d’son rhume, pour ce 
qu’il est généreux avec sa concierge, 1 a-

R >4mmaï...
“ V’ià qu’on éternue deux fois, trois 

fois, et que personne ne descend.
‘ On lit son “ Petit Journal " et on 

sait qu’y faut s’méfier dans cun’maison 
où qu’y a des loyers de 3 et de 4000 francs 
et des mobiliers qui peuvent tenter ies 
cambrioleurs et les anarchistes.

“ Je monte donc, et j’me trouve dans 
l’escalier dix sixième, face à face avec un 
homme en eaneçon qui s’trouble en me 
voyant et, qui me demande un mouchoir.

“Pensez si j’ai eu la venette !. . J ni ai 
éclipsée comme si j’aurais eu trente-six 
diables à mes trousses en criant “ Au vo­
leur ! au voleur !

“J’ai appelé les sergots, j’veux dire ces 
messieurs qui passaient en faisant leur ron 
de et, pendant ce temps-là, y a des loca­
taires qui sont sortis et qui sc sont jetés 
sur le malfaiteur. Tenez, le voilà, le mal­
faiteur... Ah ! bandit !... Ah !.. ca­
naille !... Ça s’introduit dans les maisons 
honnêtes et ça demande un mouchoir pour 
se tirer d’affaire ! On t’en fichera un 
mouchoir. !...

- Silence, concierge, silence ! fit 1 a— 
gent 102.

Ils étaient arrivés sur le palier du cin­
quième étage et, maintenant ils contem­
plaient un spectacle poignant comme un 
drame antique.

lTn homme jeune, grand, maigre, a la. 
figure désolée, aux genoux claquant d e- 
pouvante, vêtu d’un simple .caleçon et «le 
sa chemise, chaussé de chaussettes, etn.it 
tenu en respect par un dentiste locataire 
du second et un coulisseur, locataire du 
premier.

Chacun «les deux contribuables tenait 
de la main droite un revolver américain 
muni des derniers perfectionnements. De 
la main gauche, chacun d’eux étreignaient 
un bras de l’inculpé.

Leurs yeux lançaient des éclairs, et ces

trois hommes, au palier du chinquième é- 
tage, formaient un triptype d’une telle 
puissance artistique que les locataires 
accourus dVn haut et d’en bas au bruit 
fait par la concierge, ne pouvaient, mal­
gré leur terreur, s’empêcher d’être saisis 
par l’admiration.

Le dentiste, homme grand et fort, doué 
d’une barbe noire soignée, en pantalon de 
flanelle rayée, en veston de laine blanche, 
en pantoufles de tapisseries, incarnait la 
force tranquille, la bravoure calme de 
l’homme qui fait de l’héroïsme comme on 
fait de l’hydrothrérapie, sans fla-fia, com­
me une besogne naturelle et quotidienne.

Mais il y avait plus de violence et de 
passion peut-être chez le coulissier, le lo­
co taire du premier, gros homme au nez 
busqué, au front dénudé, aux joues bien 
pleines, aux favoris élargis à coups de 
peignes, au rictus de cannibale.

Le dentiste en voyont arriver les agents 
remit lie bras gauche du prisonnier à l’un 
d’eux.

L’autre agent voulait le saisir du bras 
droit, mais le coulissier ne le permit pas.

S’il le lâcha deux secondes, ce bras, ce 
fut pour retirer son haut-de-forme qui le 
gênait et pour le remettre à l’agent d’un 
geste qui signifiait : '

— Abandonner ce bras, déserter mon 
poste de bravoure !... Jamais !... Con­
tentez-vous de me rendre service en te­
nant mon chapeau. .

Tout de suite Fiairdecoin commença 
l’interrogatoire :

— Votre nom ?
Le prisonnier releva la tête et jeta un 

regard éploré sur ce nouveau bourreau qui 
se présentait à. lui.

—- Votre nom !... répéta l’agent 102 
d’une voix plus ferme.

Alors le prisonnier :
— J’veux bien vous l’dire mon nom .mi­

sère de misère !... Seulement vous aillez 
peut-être faire comme les autres, vous 
allez pas me croire !... Alors c’est pas la 
peine !

— Dites-le tout de même !. .
-Puisque c’est que vous voulez, j'm’ap­

pelle Thomas Bécasseau, né natif de Lari- 
don-les-Nouz..

— Vous mentez !.. .clamèrent à la fois 
d’un ton féroce le dentiste et le coulissier.

- Ça y est, vous voyez !... fit le pri­
sonnier d’un ton résigné.Y veulent pas que 
j’m’appelle Bécasseau !...

En même temps, tous les locataires pré­
sents à cette scène et échelonnés sur 
l’escalier, répétèrent comme le choeur 
dams les tragédies de Sophocle :

— 11 ment !...
L’agent 102 pourtant demanda ‘ :
- Sur quoi vous basez-vous pour affir­

mer qu‘il ment ?
Voilà !... s’écria le prisonnier qui 

s’enhardit. Qu’ils le disent donc on peu 
voir pourquoi que j’b’appelle pas Bécas­
seau ?

•Te l’expliquerai à mossien le commis­
saire !.. Oui, misérable, rugit le dentiste 
d’une voix de basse-taille. Bécasseau est 
le nom d’un militaire dont la goeur est 
bonne chez M. Trémousse, mon voisin d’en

8
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dessous que je vous présente, — il montre 
le coulissier, — et cette fille a vu son 
frère sortir de la maison tout à l’heure, 
pendant l’orage. Ce Bécasseau ne saurait 
donc être à la fois hors de cette maison et 
dedans.

— C’est exact !... fit le coulissier ave/c 
un accent judéo-allemand. Mon ponne, il 
êdre bas menteur !... Cet intifitu, il êdre 
pas Bégazeau, z’être imbossiple !..

— Pourrais-je l’interroger moi-même, 
votre bonne !... demanda Fïairdecoin qui 
prenait de® notes sur un petit calepin.

— Hélas, monsieur !... répondit une 
voix de crécelle qui appartenait à la fem­
me du coulissier une horrible créature rou­
ge de figure mais enfarinée de poudre de 
riz, et qui présentait un peu l’aspect, d’u­
ne monstrueuse framboise roulée dans le 
sucre... Pa® maintenant.. Cette fille est 
allée faire une course pour elle, à la Cha­
pelle, et ça nous gêne même, parce que 
nous avons du monde à dîner ce soir.

— D’ailleurs, répliqua l’agent 102, je 
préfère que M. le commissaire l’interroge 
lui-même. Dans tous les cas, puisque vous 
êtes unanimes à affirmer que cette fille a 
bien vu son frère, i.c militaire Bécarneau, 
Bécardeau... Bé... comment avez-vous 
dit ?

— Bé... cas... seau !... reprit le pri­
sonnier en accentuant chaque syllabe de 
ce nom expressif.

— Bécasseau, bon !... Puisque, dis-je, 
vous êtes unanimes, à affirmer que cette 
tille a bien vu son frère, le militaire Bé­
casseau sortir de cette maison, il est bien 
évident que l’individu qui est en notre 
présence n'est pas plus le susdit Bécas­
seau que je ne suis le président de la Ré­
publique avec douze cent mille franes- 
d’appointements !...

— Allions bon !... Vous aussi !.. fit le 
prisonnier d’un ton de reproche. Vous ne 
vo\ilez pas non plus que je m’appelle Bé­
casseau !... Mais nom d une giberne ! !.. 
comment est-ce que vous voulez que j m - 
intitule ?

— Trêve de plaisanteries !... déclara 
l’agent .102 et s’adressant au prisonnier.. 
Et quand vous seriez Bécasseau en chair 
et en os est-ce cela qui expliquerait votre 
tenue insolite dans cette maison recom­
mandable ?..

— Pour queuque chose de vrai, v’ia 
quenque chose de vrai !... approuva la 
concierge. Faut n’en avoir du toupet pour 
monter mon escalier sans souliers ni cu­
lotte ?...

— Che fusti® que z’est un gamprioleur ! 
clama le coulissier juif avec indignation.
_ Répondez !... demanda Ftairdecoin

au prisonnier. Pourquoi n’avez-vous pas 
d'habits ?. .
_ Oh !... Ça, pétard de bonsoir !...

s’écria le ma,'heureux, j’en sais pas plus 
que vous !. . .tout ce que je sais c esl qu - 
ou va me les rapporter. On me 1 a promis. 

— Qui ça ?...
Un particulier, donc !...

— Qu’est-ce que c’est ça ce particulier-
là ?. • •

— Pour ça, j’en sais pas plus que vous! 
Y m’a demandé de lui prêter mes habits,

alors j’lui ai prêté, voilà !...
— Et comme ça rugit le dentiste, vous 

prêtez vos habits à n’importe qui ?.. Cet 
homme se fiche de vous, mossieu l’agent.

— Pien sûr. . ajouta le juif du pre­
mier. On brête pas gomme ça zans earan- 
die !... Denez moi, gui fus baffe !.. Che 
brête de l’archent mais afec tes carandies 
peuagoup te carandies !

— Et ce numéro 4,236 qui est matricu- 
lé à l’encre sur votre chemise, qu’est-ce 
que c’est donc ?

— C’est mon matricule, pardi !.. Un 
matricule qu’est pas encore de la classe, 
mais qui en sera pour ça, il en sera !...

— Ça doit être un forçat échappé !... 
barytonna le dentiste, et c’est son numéro 
de bagne.

— Je üe crois dit simplement l’agent 
102 qui consigna eette nouvelle observa­
tion du dentiste tant il tenait à grossir 
l’affaire embrouillée que le ciel lui envoy­
ait pour se bien faire valoir de ses chefs 
notamment du jeune secrétaire Tourniique 
et contiuer à gagner le pain de sa terrible 
belle-mère.

Bécasseau abruti par tant d’évènements 
reçut cette nouvelle injure encore plus 
grave que les précédentes, sans broncher 
le moins du monde.

Il n’osait pas révéler sa situation de mi­
litaire, car il supputait avec terreur le 
nombre de jours de salle de police que son 
colonel' lui octroirait s‘ 'il apprenait l’a­
venture dans laquelle un soldat de son ré­
giment s’était si imprudement compro­
mis.

— Bécasseau patientait en se disant :
— Le monsieur auquel j’ai, prêté mon 

uniforme reviendra bientôt, alors tout 
s’expliquera. D’ici dix heures j’ai encore 
le temps de m'en tirer et de rentrer à la 
caserne. Heureusement encore que j’ai une 
permission de dix heures.

Malhureusement le monsieur inconnu ne 
revenait pas, et pour cause.

— Et ce bougeoir ?... interrogea l’a­
gent 102 en allant ramasser le bougeoir 
laissé sur le paillasson par le romancier 
Plumol.

— J’ie vois bien ! déclara, Bécasseau.. 
C’est comme ça qu’il1 en faudrait un à la 
chambrée, au lieu ’sales quinquets qui 
fument. .

— Il est à vous ce bougeoir ? demanda 
Fïairdecoin d’un ton sévère.

— Maiij non, il est pas-t-à moi !. . pro­
testa Bécasseau étonné et, larmoyant,Pour­
quoi voulez-vous qu'il soit à moi, ?..

— Il nie. donc il est à lui ! proclama 
l’agent 102. Ça n’est pas ton avis ? pour­
suivit-il en s’adresaut au dentiste et au 
couüisisier juif.

— Absolument !.. répondirent ces deux 
étonnants locataires.

— Sûr que c’est à lui ! glapit la cou 
cierge. C’est avec cela qu’il comptait s'é­
clairer pour l’ouiller dans les chambres de 
bonnes !... Connu le truc des cambrio­
leurs. Ali ! canaille !. .

Tout à coup les locataires massées sur 
les marches de l’escalier descendant nu 
quatrième ouvrirent respectueusement 
leurs rangs en murmurant :

9

— Le commissaire !
C’était en eff’t le commissaire de police 

du quartier qui montait.

IV

Ou le cas de Bécasseau s’aggrave d’u­
ne façon effroyable

De moyenne taille, moustaches en croc, 
le menton de frais, tiré à quatre épingles 
M. le commisaire paraissait maussade. On 
l’avait dérangé au moment où il s’apprê­
tait à monter en voiture avec sa femme 
pour aller dîner chez un collègue du XVle 
arrondissement, à Auteuil et il était venu 
en rechignant.

L’agent 102 se lit connaître de lui tan 
dis que les agents le saluaient militaire­
ment et Fïairdecoin s’efforcait modeste­
ment comme s’il voulait lui laisser conti­
nuer l’enquête quand le commissaire d un 
ton bourru :

— Non. .. non.. . Ce que vous leroz se­
ra bien fait !... Mottez-nmi au courant 
en deux mots . .

- Volontiers monsieur le..
-Mais vite, vous savez ma femme m at­

tend pour aller dîner.
L'agent, 102 rapidement expliqua la de- 

couverte faite par la concierge dans sa 
maison d’un homme en caleçon qui persis­
tait, évidement .dans un but peu honora­
ble, à vouloir s'appeler Bécasseau et, qui, 
selon toute vraisemblance devait être un 
cambrioleur qui cachait, son identité.

Hum !... hum !... fit le commis­
saire un cambrioleur.En êtes-vous bien sûr 
Ne serait-ce lins plutôt un fou ? C’est as­
sez l’habitude des fous, vous le savez de 
se mettre dans un costume des plus som­
maires et de parcourir les toits. Qui vous 
il : t que celui-ci n’est pas entré par une 
feutre à tabatière du grenier ?. . . Hé !. .

Et le commissaire eut un petit rire en 
fausset dont il faisait suivre toutes ses 
fins de phrases. En même temps il clignait 
de T oeil hochait la tête d’un air entendu 
et satisfait qui signifiait clairement :

lié !... hé !... Je ne suis pas si bête 
que j’en ai l’air. lié ! lié !... Vous ne 
vous attendiez pas à cela ! lié bé ... Ça. 
vous épate un peu !• ■• Hé ! lié ! Avouez 
que c’est moi qui ai devine !..

Ce bé ! lié avait une vertu si persua­
sive que tous les assistants aprouverent de 
la tête .

— Ma foi !... s’écria le dentiste son­
geur.

Et s'approchant de Bécasseau, le coin 
misairc bourrait pieu a l’oir raison !... dé­
clara. je coulissier.

L'agent 102, seul prolesta par un silen-
ec   tuiMix. l’ii fou !... Ah !... mais
non !.. Ça lie faisait pas son affaire du 
tout !. El, pour lui. il fallait qu’il y cul 

<ln dramatique, et, an besoin du drama 
tique politique. Il h y a rien comme ça 
pour mettre un policier on évidence !...

Du reste reprit le commissaire, nous 
nions bien voir, la toquade de la plupart 
des fous que nous arrêtons en ce moment, 
où la visite du tzar est proche, c’est de se 
prendre pour l’empereur de Russie. Nous

%
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n i Ions bien voir, attendez un peu !
I'll s'approchant de Bécasseau, I" eoiu- 

i.nissairc lui dit en ôtant son chapeau, 
d un ton très connue il faut :

— Si .je ne me trompe pas nous êtes bien 
sa Majesté Nicholas II, empereur de tou­
tes. les Kussics . . lié !... elt ’ ! !

Hein !... lit Bécasseau dont a ligure 
exprimait une véritable souffrance évi­
demment causée par le formidable effort 
intel!ectne! qu'il accomplissait pour com­
prendre.

Oui, poursuivit le commisairc. ("est 
bien pour vous qu'on plante en ce moment 
des mats jaunes, qu'on prépare des arcs 
de triomphe lumineux et qu on a fait ve­
nir de I Angleterre ies spahis et les tureos 
lié elt ! !

I >c quoi !
Olli. cuti ! c’est VOUS le tzar !.. lié! 

eh !...
Allons bon !... Le tzar, moi !. . pro­

testa Bécasseau. Mais jamais de la vie !..
• I sus Bécasseau !

- S vous ii êtes pas le tzar répondit le 
com ni issa i t......ntêté ne seriez-vous pas par
hasard N; 1 ] H) léon 1er •) lié! eh !..

Nom <r une pipi ■ <h ■ nom d’une pipe!
•Mais pou i*(iu ni VOldi •/. vous (pie j'soyons
Na | ioI i’oii loi !... J suis Bécasseau , (pie
j’vous dis ( ' l’épatant t ont de inênn ■ <pi’-

on veut | LIS < J 111 ' 1 M * 1 •asseau en soye 111011
nom !... IVsi mort. d’abord, votri ‘ Na-
poléon 1er' ,’l preuve < pie j ai été assez SOII-
veuf voir son tombeau le dimanche a vee
( 'ha puzot et Bonnier, i

Qll 'e s!-c r que e 'est que ce Chapuzot,
el Bolilliei . . demiand a l’agent 1(12>

Des copains à moi , répondit évasivi 
ment Bécasseau.

Tes complices !.. rectitia d’un air 
féroce le eoulissier juif.

Déjà Michel Flaideeoin inscrivait les 
deux noms sur son calepin, car il pensait 
que cette révélation de Bécaseau pouvait 
le met l re sur un bonne piste.

Cependant toujours féru de son idée, e 
commissaire de police demandait à Bécas­
seau : “ IVyt.-elre seriez-vous le roi lluin- 
bert

. .Lorsque tout à coup une voix effarée 
se fit entendre dans l'escalier en même 
temps que le bruit de deux pie Is frappant 
le bois des marelles :

lllumol !... criait la voix, l’Iiimol ! 
Est-ce toi !... Qu'est-ce que tu fabriques, 
animal ?

Kl presque aussitôt l 'avocat .lacques Ta­
rare essoulf:é en sueur tombaient dans le 
cercle d’hommes et des femmes qui entou­
rait Bécasseau toujours tenu en respect 
par les revolvers perfectionnés du coulis- 
sier et du dentiste.

Devant le spectacle qu'il eut tout à 
coup sous les yeux .lacques Tarare devint 
comme muet puis il réussit à articuler :

Mais ipie se passe-t-il ?.. Au nom du 
ciel que se passe-t-il ?... Serait-il arrivé 
malheur à mon ami l’Iiimo’ ?... Aili !... 
Oui . . . Je le vois écrit sur vos figures ! 
On a assassiné sans doute mon ami Ehi- 
mol, et ce) homme que vous menacez, c’est 
l'assassin !.'. Misère !... Qu va dire sa 
fiancée .'. Que va dire son futur beau-
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père !... Que va dire sa future belle-mère 
quand je leur annoncerai que... Que di­
rai-je moi-même .'.... liépondez-moi, de 
grâce ’..

D’un bond Jacques Tarare avait atteint 
sans effort les sommets du lyrisme drama­
tique.

Le commissaire le rassura :
Monsieur ou n’a assassiné personne !

Mais l'agent b>2 s’était frappé le front, 
comme illuminé par une idée subite, et. 
saisissant le bras du commissaire avec 
force, il vociféra :

Qu'en savez-vous ?
Terrifiés, les locataires reculèrent d’un 

pas. Kux aussi venaient d’etre hantés par 
la pensée d’un assassinat .

La concierge eut mi mot de circonstan­
ce :

- C’est la bourgeoise qui va être con­
tente. Comme ça vous pose une maison 
bourgeoise un assassinat !..

Et se tournant vers Bécasseau en d i-, 
saut :

- Canaille, v’ià un appartement que je 
ne pourrai | lus louer !

Puisse tournant vers Tarare
-Monsieur Pliiniol n’est pas descendu 

de la soirée, je n’ai pas quitté de la porte 
je l’aurais vu passer, avec ça qu’il est re- 
coiuiissab'e avec sa grande redingote mar­
ron qui lui descent jusqu’aux talons. Bou­
lions, on verra bien ! ..

Ils sonnèrent tandis que Tarare larmoy­
ait et criait à. travers la porte :

- l’Iumol ! mon vieux l’Iumol !.. On 
l’attend pour dîner là-bas !... Voyons, 
Antoine, ne nous fais pas de blague !

Personne ne répondit.
Le commissaire envoya un des sergents 

de ville requérir un serrurier, tandis que 
chacun attendait, oppresse, tandis qu’au 
indien du silence les beet de gaz dans l’es, 
radier, baissaient discrètement. Tarare ra­
conta — telle, une plaintive mélopée —les 
angoisses de la famille Dufournin.

P.umoii est mon ami de collège, mon­
sieur le commissaire. J’ai été pour lui un 
ami dévoué de toutes les heures. A sept 
heures j’arrive chez lui pour l’emmener 
dîner pliez les parents de sa fiancée. Il li- 
nissait un chapitre de roman, car il est ro­
mancier, romanesque et romantique,il a 
même des idées en l’air et il est très avan­
cé en politique, comme beaucoup de poè­
tes. ,Je pars dons seul chez le beau-père 
On l’attend, pas de Plmnol ! On anchois 
pas de l’Iumol ! On mange ces anchois de 
l’Iumol ! On mange le vol-au-vent, pas de 
Ptlumol ! Le beau-père se dit : c’est un la­
pin ! Fai belle-mère ajoute : il se paye 
notre fete !... La fiancée qui sort, d’un 
lycée de filles, conclut M. Antoine me 
prend pour une poire !

Bref, on allait manger le veau, quand 
je me suis décidé à venir voir ce que fai­
sait P.umol... TTélas !... hélas !... J‘ai 
peur d’apprendre, maintenant.

Kl Tarare comprima d’une main robus­
te les battements de son coeur.

Buis se tournant vers Bécasseau, il lui 
demanda : y

Enfin, oui ou non. l’avez-vous assns-
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Juste à ce moment, le commissaire de­
mandait à l'innocente victime si elle n’é­
tait lias le prince de Gales, beaucoup de 
fous s’étant pris pour ce roi de la 'liante 
vie parisienne.

Dame Bécasseau finit par su fâcher :
- Nom d'une giberne !... s’écria-t-il. 

( Best-y des fois que vous me monteriez un 
bateau ? Vrai, Chapuzot, y s’a souvent 
moqué de moi à la chambrée mais pas si 
raide que vous autres L . Pourquoi voulez- 
vous-t-y que je soye un assassin !.. Tout 
ça il’empêche pas que je n'ai pus que neuf 
cent soixante jours à tirer !.. ("est luis 
tous, bien sûr qui m’en ferez faire un de 
plus, n’êtes pas assez malin pour ça !...

-Mais on ne l’écoutait point, le serrurier 
était arrivé au début de sa tirade et cro­
chetait la porte de l’appartement de Blu- 
nioî. Tandis que le commisairc disait à l ’a­
gent 102, toujours incrédule :

— Je persiste à croire que c’est un fou. 
Ecoutez ses divagations. Mais land s que 
d’autres ont la folie des grandeurs et 
jouent au souverain 'lui a la fo’ie de la 
simplicité et ne revendique que. la persnn- 
naiüté d’un obscur Bécasseau, ("est un fou 
modeste ! Et ce fou est peut-être sage... 
lié !... eh !...

Trop peu payé pour avoir l’esprit, tour­
né à la philosophie, Michel concentrait 
toute son attention sur le travail du serru­
rier qui, après avoir essayé des crochets 
de tontes formes, de toutes dimensions, et 
opéré des posées sur la por te, parvint à 
l’ouvrir.

Ils entrèrent un à un, le couloir d’en­
trée. très étroit, ne permettaient, pas à 
deux persones de marcher de front. ,

Tarare les guidait le mouchoir sur les 
yeux.

Il tourna à gauche dans le cabinet du 
romancier dont la porte était restée ou­
verte.

Sur le bureau se trouvaient des liasses 
de papiers, des 'ettres. que l’agent 102 in- 
d qua au commisaire :

— Là, dit-il est peut-être la clef du mys­
tère !. .

lié !... 'hé !... répondit le magis­
trat d’un ton approbatif.

— Je vais compulser ça tout à l’heure! 
ajouta Michel .

Dans le cabinet du romancier, Bécasseau 
fut de nouveau gardé à vue par le coulis- 
suc. le dentiste et les deux sergents de: vil. 
le...

Les locataires el la concierge, affolés à 
l’idée qu’un cadavre pouvait être étendu 
à que’ques pas d'eux, s'entassaient dans 
l’étroit couloir, ceux qui étaient derrière 
risquaient un oeil par-dessus les épaules 
de leurs voisins.

Tarare pendant ce temps avait pénétré 
dans la chambre de son ami, suivi du com­
missaire el de l’agent 102 qui son crayon 
à la main prenait continuellement, des no­
tes.

- Ouf ! lit l’avocat. Je respire !.. Son 
cadavre n’y est pas !. .

Buis revenant vers Bécasseau avec des 
yeux flamboyants:

—Oui. mais alors, où est-il?... Où Bas­
in mis. mon pauvre Antoine?... Je parie,
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misérable, qui; tu l’as coupé en morceaux 
et fourré dans une malle?

Des cris d'effroi se tirent entendre par­
mi les locataires, une femme s’évanouit. 
Mlle avait compris qu’on venait de décou­
vrir le cadavre de l’iuinol dans une mal­
le !

—Qui que j’ai coupé en morceaux?.,, 
demandait Bécasseau qui saisissait de 
moins en moins et dont la'eolère passagère 
avait de nouveau fait place à un abrutis­
sement des plus profonds.

— Plumol! répondit Tarare.
—Quoi que c’est que ça, Plumol?...
101, réfléchissant:

Plumol, que vous dites?... J’ie con­
nais pas! Sûr qu’il n’est pas de ma com­
pagnie!... Kst-y seulement du bataillon?

Idle exclamation poussée par l’agent 
102 empêcha Tarare de poursuivre la con­
versation.

—Qu’est-eo?... demanda-t-il en se pré­
cipitant dans la chambre.

—Voyez !...
Mt .Michel Mlairdecoin montrait le lit du 

romancier.
Il ajouta:

Voyez!... le feu a été mis au lit!... 
Est-ce que Plumol, loin d’être une victi­
me de cet homme qui cache son identité, 
no serait pas un incendiaire?

—lié! lié!... lit le commissaire chez qui 
cette supposition lit naître des idées.

—Ce Plumol, ajouta l’agent 102, m’a 
tout l’air d’avoir filé après avoir essayé de 
mettre le feu à la maison. Dans quel luit? 
C’est ce qu’il faudrait trouver... Crû ce à 
mon nez, je trouverai!!

—Ce serait encore bien possible, tenez! 
s’écria la concierge qui s'était avancée 
jusque dans la chambre, sitôt qu idle avait 
appris qu’aucun cadavre n’y gisait. 
Voyez-vous, m’sieu l’commissaire, ce .M . 
Plumol, y m’a toujours eu l’air tout cho­
se!... Et, avec ça, si pingre avec sou con­
cierge, voyez-vous.

—Des cancans!... protesta Tarare au­
quel la découverte de l’agent 102 et la 
déduction tirée par ce dernier de sa dé­
couverte avaient tout d’abord coupé la 
parole. C’est moi qui ai mis tantôt le feu 
à ce- lit, par mégarde, en jetant une allu­
mette!... -Je le jure!...

Et il leva la main, .comme à la barre.
—lié! lié!... roucoula le commissaire en 

souriant d’un air d’incrédulité.
— Monsieur, proclama solennellement 

l’agent 102, je respecte le sentiment d’a­
mitié qui vous pousse à accuser pour 
sauver le sieur Plumol du commencement 
de preuves qui pèse contre lui. mais, vous 
savez, ça ne mord pas avec des gens com­
me nous!

-—Ee fait est gué za né (lient bas te- 
pouf!... approuva le coulissier juif..

—Et alors, poursuivit l’agent 102, qui 
nous dit que cet individu qui cache son 
identité sous le nom tallacieux de Bécas­
seau n’est pas le complice de ce Plumol, 
pour l’accomplissement de quelque des­
sein mystérieux?

—lié! lié!... répondit le commissaire 
que l’habileté de l’agent 102 semblait rem­
plir d’admiration.

Comme sa femme l’appelait pour lui
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dire que les familles Lévy cl Ziepressen- 
baum, invitées à dîner par lui, étaient ar­
rivées, le coulissier prit congé du commis­
saire et descendit à son appariement. Me 
dentiste ne tarda pas à le suivre. Il avait 
faim cl il était fatigué de tenir à bout de 
liras son revolver américain si perfection­
né.

—Si vous avez besoin de quelqu'un, 
avait-il barytonné en s’adressant aux ser­
gents de ville, je suis là pour vous prêter 
main-forte !

•Mais, à peine était-il descendu, que des 
locataires tout en émoi, allaient sonner à 
sa porte et à celle du coulissier. en criant :

—Montez vite!... 11 y a du nouveau!... 
Pue bombe vient d’éclater dans l’apparte­
ment de M. Plumol !

De sorte que le coulissier remonta, es­
corté de tous ses invivtés, et que le den­
tiste se munit, cette fois, de doux revol­
vers, <l’un petit poignard arabe à manche 
d'ivoire qui lui servait de coupe-papier, 
cl d'un casse-tête japonais qu’il décrocha 
d’une panoplie.

Puis, cet homme intrépide marcha à la 
mort, toujours calme, toujours beau.

D’agent 102 gisait, le nez par terre, dans 
le cabinet de Plumol. Pu des pans de sa 
redingote était arraché. Bécasseau, lui. 
était vert. Mes deux agents avaient été 
obligés de le faire asseoir sur le fauteuil 
de travail de Plumol.

Très émotionné, le commissaire expli­
qua :

—-Messieurs, c’est très grave!... Cet 
intrépide agent des notes quand, fatigué 
sans doute, il s’assied un peu rudement 
sur celle chaise. Pne détonation épouvan­
table se fait entendre. Je le vois aussitôt 
comme soulevé, il tourbillonne sur lui-mê­
me et tombe en avant. Il n’avait plus 
qu'un pan de redingote, ce qui vous don­
nera nue idée de la violence de l’explosion.

.Michel Elairdecoin, pendant ce dis­
cours. s’était relevé. Il n’était qu’étourdi 
et s’écria:

Je le tiens, le crime!... J’ai les preu­
ves écrites là, là!...

Et il frappa avec force sur les liasses 
de lettres posées sur le bureau du roman­
cier.

—'Mais la bombe?... s’écria le commis­
saire.

•No parlons pas de la bombe!... toni- 
Irua l’agent 102 qui venait d'expérimen­
ter le danger de s’asseoir maladroitement 
sur une boîte à sardines légèrement ex­
plosive qu’on a placée pour d’autres usa­
ges dans une poche de sa redingote. Ne 
parlons pas de la bombe!... Cet apparte­
ment a dû en être plein, de bombes!... 
Celle qui a éclaté sous mes pieds ou sous 
une autre partie de ma personne a dû 
être oubliés par le nihiliste qui occupait 
cet appartement et qui a dû avoir peur de 
l’infamie de son propre crime... Plumol 
est u'ii nihiliste!... Voilà!...

—Ça. c’est une bonne blague?... Et la 
bourbe, est-elle une blague?... demanda le 
commissaire. Oui ou non, le pan de cet in­
trépide agent a-t-il été enlevé?...

-Et ce papier?... hurla Elairdecoin en 
agitant une feuille. Est-il une blague?... 
Ecoutez !...

Et il lut d’un ton dramatique :
‘'Elan de travail pour cette semaine: 

dynamiter le tzar et ne pas oublier de 
luire poignarder le colonel par Museau 
d acier. Kaire en même temps avorter la 
tentative pour délivrer la jeune orpheli­
ne !...

En long cri d’horreur s’éleva dans l’as­
sistance, tandis (pm l’agent 102, tout à 
lait emballé et tenant enlin l'affaire sen­
sationnelle. qui allait lui faire donner un 
avancement considérable, poursuivait :

—(Est-ce assez clair .’ - Me tzar passe par 
le boulevard Saint-Michel dans trois jours 
pour aller à Notre-Dame. Me nihiliste l’ili­
um! comptait lui envoyer une bombe de 
son balcon.

-- Ma canaille !... sanglota la concierge. 
Déconsidérer une maison si bien!...

Monsieur!... protesta Tarare. Vous 
divaguez! Mon ami Plumol n’est pas un 
nihiliste ni un anarchiste!... ("est un ro­
mancier qui...

Qui a des idées avancées! avez-vous 
dit vous-même! monsieur!... elntna le 
dentiste en se croisant les liras, telle l'om­
bre du père d llaiulet, dans l’opéra du 
même nom...

—J’ai dit ça?... Je le rétracte!... Pro­
pos en l’air !...

Vous îi’en avez pas le droit do le ré­
tracter, monsieur, lit le commissaire. Il 
s’agit de la vio du tzar, lié!... hé!...

Et le hé! lié! cette fois, avait quelque 
chose de solennel.

•Allons dont* I . s Ver in Tnrarc. Vous
voyvz bien (|UC Cl* Museau d'a<•ier dont
il e si question dims la noti ■ écrit i>* pa r PI li­
mo 1 il’est i pi ’un lie ros de roman !...

1 j'agent 102 se IV appa le■ front
Super] olle !. s'écria -t-il. < j 11 i sons

dit <tno ce Mus, •a il d’acieT, ce seidi! des
noii*s projc4s du nihilist o 1 ’IllIllO 1. ce Il ’est
pas col imllivid il myst ériei IX qui est eut re
nos mains et qui prétend, contre 1 outil
log i«111c, s’;appel c 1 il * c a s s i mu?

Tousse frappèrent la tête comme ils l’a­
vaient vu faire à l’ingénieux agent.

-Parbleu!... s’écrièrenl-ils en choeur.
-Alors, crin ’Parure exaspéré, expliquez 

le colonel, expliquez la jeune orpheline!...
—On ne peut tout expliquer à la fois, 

monsieur!... répliqua .Michel Elairdecoin. 
(’élu se découvrira peu à peu, à l'aide de 
ces lettres adressées au nihiliste Plumol 
pur des complices, probablement, et qui 
sont aeenhlaqtcs pour lui comme pour 
eux!... Ah! la belle enquête!... Ma “l’ré- 
feetance” peut préparer sa caisse, j’aurai 
à voyager!...

Et l’agent 102 mit dans sa poche une 
liasse de lettres.

—D’ailleurs, monsieur, dit sévèrement 
le commissaire à Tarare, eu essuyant de 
détourner la Justice de la piste sur la-
quedh • vient de la met 1 re cet habile? a £(*n 1.
vol IS finiriez par 1'a i re r roi re à une com*
plil •il é de votre part !...

1 iigrel... fit •TaraiL’O. Je me 1 a is
al o rs !... D’autant plus que je ne sers
qiEà l’enfoncer davautag;v, ce pauvre Plu­
mo ! !. .. Permettez-• moi o< ‘pendant un mol,
monsiour le commissaire! 

■Parlez!...
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■Cel homme en caleçon et en chausset­
tes ne pent être ee Museau d’acier que 
vous allez rechercher sans doute long­
temps.. .

—Pourquoi ça?
Parce qu’il n’a pas un museau d’a­

cier, mais hicn plutôt un museau d’imbé­
cile!...

■■•.Monsieur, lit le commissaire, inutile 
de nous faire perdre notre temps en des 
sornettes, L'enquête me semble suffisante 
pour aujourd’hui!

■—Je le pense comme vous, monsieur le 
commissaire, lit l’agent 102.

—Qu’on trouve des habits à ect homme 
qui cache son identité, et qu’on le dirige 
sur le Dépoli... dit le commissaire.

Le dentiste s’ofi'rit à prêter do vieux 
habits. 11 dit à sa femme.

-Va donc me chercher mon vieux pan- 
talou de bicycliste et cette vieille redin­
gote que je ne mets plus que pour travail­
ler à mes râteliers. Il s’agit de la vie du 
tsar !...

—Chai un fiel jabeau te soie!... dit le 
eoulissier au commissaire. Z’il bout va ire 
fodre avaire... Tu moment qu’il z’achit 
du dzar, che rcearte bas.à me brifer t’uu 
jabeau !...

Un autre locataire fournit d’antiques 
demi-bottes aux t irants rayés bleus et rou­
ges.

El Pécasseau fut bientôt, par les soins 
des deux sergents de ville, affublé d’un 
vieux chapeau de soirée aux ressorts bri­
sés. et qui flageolait sur sa tête comme un 
accordéon, d’une redingote effrangée, 
verdâtre et sans boutons, d’un pantalon 
bouffant qui lui venait aux genoux et qui 
descendait moins bas que la redingote, de 
la paire de bottes du locataire du 3e, aux 
semelles éculées, aux bouts percés.

Il ressemblait: à un chanteur des cours.
—On s’en val... fit-il.
—Oui !
-—Où ça ?... a

-Au Dépôt!... répondit un des deux 
scrgols.

—J’aime mieux cal... dit-il.
Et à part lui, il pensait:
—Si le colon me voyait rentrer comme 

ça à la caserne!...
Au bout de l’escalier, la mémoire lui 

revint :
—(Mille gibernes!... Si le monsieur re­

vient avec mes frusques, pourtant !... Fau­
drait qu’il sache où me retrouver!

Pas de rouspétance!... firent les deux 
agents. Sans ça, va y avoir du tabac!. .. 
Suri ont. plus un mot !...

Ils le poussèrent dans la rue.
L’agent- 102 suivit, les trois hommes jus­

qu’au Dépôt.
Il n’y avait que la Seine à traverser.
Et il se frottait les mains, joyeux:

Mâtin! disait-il. la belle affaire. Ce 
que c’est, quand la chance se met avons 
pousser tout d'un coup!... Ali! je ne le 
regrette pas. mon pan de redingote. Le 
07 a rudement raison, un policier no de­
vrait jamais s’embarquer dans une affaire 
sans avoir une boîte à sardines dans sa 
poche... Même sans qu’on y songe, elle 
part au moment utile!... Jamais on ne 
croirait que c’est si intelligent que ça, une
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boîte à sardines! Quant à M. Tournique, 
il verra enfin ee que c’est que le nez de 
Flairdecoin.

De son côté, Jacques Tarare s’étais mis 
à courir dans la direction de la maison 
des Dufournin.

Puis il s’arrêta.
—Non! murmura-t-il. Le coup serait 

trop dur!... Pauvre Aille Marthe!... Pau­
vre ange dont les désillusions vont peut- 
être briser les ailes blanches!...

Car une idée le tenaillait à son tour, 
Tarare. Et au beau milieu de la place du 
Châtelet, il se dit à mi-voix:

—Si c’était vrai, tout de même, que 
Plumol soit nihiliste!... Misère de moi!... 
A quoi lui sert mon dévouement de toutes 
les heures?... A le compromettre!... A 
l’envoyer en cour d’assises, à l’échafaud 
peut-être!... Car si je n’étais pas survenu 
comme un fou, en criant devant ces 
agents: “Où est Plumol?... Plumol a 
disparu !” peut-être n’aurait-on pas éprou­
vé le besoin de le rechercher!...

...Toute la soirée, la concierge du 14 
du boulevard Saint-Michel eut à répondre 
à de nombreux reporters qui venaient lui 
demander des renseignements sur le com­
plot contre le tzar, découvert en pleine 
fièvre des préparatifs pour la réception de 
l’empereur de toutes les Russies!..-

V

Où la famille Dufournin se révèle sous son 
aspect le plus prosaïque

Hirondelles légères,
Dans les cieux éclatants 
Vous êtes messagères 
Du suave printemps.

d’elle était la romance que Marthe Du­
fournin chantait d’une voix plus forte que 
juste, ee matin-là, dans le petit salon très 
bourgeois de ses parents, en martelant 
son piano d’accords furibonds, et qui ne 
rappelaient que de loin le vol des “ hi­
rondelles légères”.

Grande, mince, gentillette, déparée seu­
lement, par un nez trop gros, des mains 
trop épaisses et des pieds un peu longs, la 
fiancée d’Antoine Plumol avait des yeux 
noirs, très mutins, et de beaux cheveux 
brims qu’elle aimait à laisser retomber 
sur son dos, en une seule natte épaisse, 
comme lorsqu’elle était une fillette de qua­
torze ans.

Par une étrange contradiction, elle ai­
mait à porter binocle, habitude contrac­
tée dans le lycée do filles où ses parents 
l’avaient fait élever, convaincus que, dans 
ce genre d’établissement, l’éducation est 
plus moderne, plus avancée que dans les 
couvents.

Fille était sortie de là, munie de brevets 
variés, mais un peu pédante et parlant un 
argot des plus fin de siècle (pie son père, 
marchands d’objets en caoutchouc après 
avoir été commis-voyageur pour une mai­
son de même denrée, prenait pour le lan­
gage chic par excellence.

Antoine Plumol avait été présenté quel­
ques mois auparavant à la famille Du­
fournin par un ami commun.
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11 s’était épris de la jeune fille, comme 
l’ami l’avait espéré, et l’avait demandée 
en mariage. Elle n’avait que quinze mille 
francs de dot et le père l’avait accordée 
avec enthousiasme. Quant à Marthe, com­
me elle ne pouvait guère espérer épouser 
qu’un employé modeste, ou un commer­
çant “idem” auquel elle aurait inévitable­
ment servi de caissière, elle avait accepté 
également Plumol avec joie.

Plumol pouvait devenir célèbre; il ga­
gnait de sept à neuf mille francs par au, 
il avait un oncle à héritage, il n’avait pas 
de boutique sur rue ni de caisse sombre à 
grillage pour y emprisonner sa femme 
pendant des journées entières ; c’était 
pour elle un parti inespéré.

Le père Dufournin avait mené sa bar­
que plutôt mal que bien; il comptait rele­
ver ses affaires avec le fameux verrou 
pneumatique breveté S. G. D. G. qu’il avait 
réussi enfin à faire tenir depuis quelques 
jours, grâce à une vis placé à certain en­
droit: de son bizarre mécanisme.

Mais il était plutôt gêné et avait peine 
à payer le loyer de sa boutique et du mi­
nuscule appartement qu’il occupait à l’en­
tresol, et qui communiquait avec la bou­
tique par un escalier eu colimaçon.

Marthe Dufournin s’égosillait donc à 
chanter, ce matin-là, pour la dixième fois:

Hirondelles légères,
Dans les ■cieux éclatants...

quand elle s’interrompit pour crier:
—Maman!... Le café au lait est-il prêt?
-—Non!... répondit rageusement une 

voix aigre, d’une pièce à côté.
— Zut, alors !... J’ai une faim à bou- 

lotter mon piano !...
Cette déclaration en style élégant ve­

nait à peine d’être émise, qu’une petite 
femme ridée, ratatinée vieille et laide, aux 
cheveux embrouissaillés et dont les mè­
ches tombaient de tous côtés, entra, un 
torchon à la main, et: proféra :

— Boulotte, ma fille, boulotte !.. Ça 
nous soulagera, ton père et moi, de ne plus 
t’entendre, toi et tes hirondelles !..

“Qu’est-ce qu’eldes t’ont fait ces hiron­
delles, pour en avoir comme ça après elles 
depuis ee matin ?...

La jeune fille se croisa les bras d’un air 
de défi :

-—Qu’est-ce qui t’empêche de te mettre 
du coton'dans les oreilles, dis, maman ?..

— J’en mettrai quand ça me fera plab 
sir !... Ah ça !... Dis donc, Marthe !.. 
Est-ce que, par hasard, tu deviendrais mal 
élevée ?... Prends ee torchon et: aide-moi 
à faire le ménage !

- Comment le ménage !... Eli bien ! 
et la bonne ?.. .

— La bonne ?. . . Je viens do la mettre 
à la porte !

— Encore !.. Une par jour, alors !
—; Pardi !... Des propres à rien, ees 

bonnes !... Ça veut rien faire et ça. se 
se plaint toujours d’être mal nourries !. -

- Elles n’ont: pas tort, déclara Marthe 
Dans le quartier notre maison à la réputa­
tion d’être une boîte !... Tu pourrais tout 
de même mieux les nourrir tes bonnes, tu 
en changerais moins souvent.

12
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— Et toi tu ne feras pas le ménage, 
n’est-ce pas ?...

— Précisément maman, tu as mis le 
doigt dessus !.. C’est bien ça que je veux 
Ali !... Quand je serai mariée, si tu crois 
que mon mari me fera faire le ménage, 
par exemple.

— il ne s’agit pas de ça !.. Tu n’es pas 
mariée, tu dois obéir à ta mère !. .

Marthe se leva prit le torchon en rechi­
gnant et suivit alors sa mère en disant :

— Si c’est pour cela que voir- m’avez 
envoyée au lycée apprendre la physique, 
la chimie, l’algèbre, la géométrie et la mo­
rale civique !. .

M. Dufournin entrait à ce moment-là, 
dans le salon. 11 avait un air navré. Grand 
et sec, 1 ressemblait à sa tille dont il avait 
le nez fort, les mains grosses et les pieds 
longs,. Sa chevelure était banale, son lan­
gage prétentieux, et il y cultivait le ca­
lembour dans les circonstances gaies.

— Nous sommes propres !... fit-il d’un 
ton lugubre.

— Quoi donc, demandèrent Marthe et sa 
mère.

Pour toute réponse M. Dufournin, bran­
dit un cahier de papier timbré.

— Qu’est-ce qui t’envoie ce papier tim­
bré ?... demanda Mme Dufournin.

— Un huissier poupoule.
— Je lie pense bien !... Mais quel est le 

butor qui t’a envoyé l’huissier ?..
— Mais Jean Lapige pardi, le contre­

facteur de mon verrou pneumatique.
•— Celui à qui tu as fait un procès ?..
— Justement il m’en fait un à son tour.
— Et pourquoi ça ... Sur quoi se base 

t-il ?... Que te reproche-t-il ?..
Alors le marchand d’objets en caout­

chouc, d’un ton solennel, arrondit ses ges­
tes et commença :

— Ne parlez pas toutes deux à la fois, 
et veuillez vous asseoir.

Elles s’assirent, curieuses de savoir.
— Vous savez dit M. Dufournin, que 

j’ai inventé le verrou pneumatinque, le 
vrai, le seul !... Tout au moins avais-je 
inventé le principe du verrou pneumati­
que qui révolutionera la serrurerie d’art 
et tarira à tout jamais la source des gains 
illicites des cambrioleurs !..

— Pas tant de phrases papa, dit Marthe 
et au fait !

—Ma fille un litige ne s’expose pas dans 
un langage de cuisinière !... Il faut donc 
prendre l’éloquence du barreau pour a- 
border ces sujets graves telle ost mon opi­
nion !..

— Va toujours, papa !....
— Je poursuis donc, fit Dufournin. Un 

individu, un sieur Lapige, me vola le prin­
cipe de mon invention et fit le verrou 
pneumatique qui tenait aux portes, alors 
<pie le mien je ne le nie pas ne tenait qu’à 
moitié..

— Tu peux dire vas du tout !... corri­
gea Marthe, qui était animée d’une sourde 
rancune contre des parents qui l’obli­
geaient à faire le ménage.

M. Dufournin ne broncha pas. 11 eut 
seulement un geste de mauvaise humeur, 
puis continua d’un ton de professeur au 
Collège de France :

— Ton interruption ma fille ,n’est pas 
une objection, crois bien que je la pluvé- 
riserez e mieux tours de main.

Et saisissant une chaise il la cogna con­
tre le plancher.

— Mais, mon ami !... clama aigrement 
Mme Dufournin, pulvérise les objections, 
masi ne pulvérise pas les chaises !..

M. Dufournin reprit :
— Mon verrou ne tenait pas, soit !... 

Mais le principe était trouvé, et. sans ce 
principe ce cambrioleur de Lapige n'eut 
pas pu trouver son verrou qui, en définiti­
ve est le mien.Voilà pourquoi je l’ai pour­
suivi en contrefaçon ! Voilà pourquoi M. 
Tarare prépare une plaidoirie (pii révolu­
tionnera le Palais de Justice, du moins il 
me l’a affirmé !..

— Ça c’est vrai qu’il est capable ce jeu- 
ne homme, approuva Mme Dufournin. 11 
cite du latin à table qu’on en oublie défi­
nir son boeuf !..

— Et puis, dit Marthe, il est très bien, 
M. Tarare. IL a toujours des pantalons 
sacs, et moi j’ai un faiblei pour le pantalon 
sac !... 11 n’y a rien d’habillé comme ça 
pour un homme !.. ,

— Soit, — poursuivit M. Dufournin qui 
l’index et le pouce réunis, le bras levé, at­
tendait que les réflexions de sa femme et 
de sa fille eussent pris fin pour attaquer 
une nouvelle période. Soit !... Laissons 
là le latin et le pantalon de M. Tarare !. 
Ce n’est pas sur son pantalon que je comp­
te pour convaincre le tribunal, c’est sur 
son éloquence !... Je élisais donc que j’a­
vais poursuivi en contrefaçon le sieur La­
pige pour vol du principe de mon verrou 
pneumatique. .. Quelques jours se passent 
et moi à mon tour je réussis à appliquer 
mon propre principe et je parviens à faire 
tenir mon propre verrou !... Que fait lo 
sieur Lapige !... U me poursuit à son 
tour en contrefaçon !

— C’est raide, lit Madame Dufournin.
— C’est rigolo ajouta Marthe, que l’air 

majestueusement indigné de sou père sem­
blait amuser beaucoup.

— Tu trouves fifille, déclara l’inventeur 
du verrou, moi, je ne trouve pas !.. Te­
nez écoutez ces attendus de l’assignation 
que je vieus de recevoir !

Et Dufournin plaçant une binocle sur le 
petit bout de son nez se mit à lire :

“ Attendu que ce qui faisait différer le 
verrou Lapige du verrou Dufournin, c’est 
l’adhésion absolue du premier à la porte 
sur laquelle on le posait, tandis que le se­
cond avait toujours refusé d’adhérer à la 
moindre porte et tombait même sans se­
cousse .

‘‘ Attendu que si le verrou Dufournin 
tient depuis quelques temps, aux portes 
auxquelles on l’applique, c’est que le sieur 
Dufournin s’est approprié les procédés du 
sieur Lapige et en a enrichi son verrou.

“ Atttendu que le sieur Lapige se char­
ge de faire devant le tribunal le démons­
tration des manoeuvres du sieur Dufour­
nin, manoeuvres qui constituent le délit 
de contrefaçon puni par les articles.. etc., 
du Code pénal.

“Par ces motifs plaise au tribunal le 
sieur Dufournin s’entendre condamner à

deux cent mille francs de dommages-inté- 
rêtes.. ”

Suffoqué, Dufournin s’arrêta dans sa 
lecture.

— Deux cent mille francs!... s’écria-t- 
il ,Je ne m’étais pas aperçu de ça !... 11 
a les dents longues, le sieur Lapige !. .

— Deux cent mille francs, répétait Mme 
Dufournin en brandissant au plafond un 
plumeau effarée.

— Deux cent mille francs !... Mais ma 
dot, alors ?... interrogea Aille Marthe. .. 
Oh !... mais !... oh !.. mais !..

-—- Tranquilise-toi ' fifille, déclara Al. 
Dufournin. Ce n’est pas fait !. . . Lapige 
demande deux cent mille francs de dom­
mages-intérêts, mais le tribunal ne les lui 
accordera pas !... 11 veut faire le faraud, 
Lapige !... lit veut me faire peur, m’obli­
ger à reculer et à retirer l’assignation 
que j’ai lancé contre lui !... Nous ver­
rons !... Nous verrons bien !... Je vou­
drais bien tout de même que Tarare arri­
vât pour lui parler un peu des prétentions 
de cet animal !...

A cet instant, justement, ils entendirent 
la porte du magasin, au rez-chaussée, s’ou­
vrir.

Déjà, Aime Dufournin descendait, croy­
ant à :1a présence d : (pulque acheteur de 
poire en caoutchouc ou d'un mètr : d * tuy­
au à gaz, lorsqu'elle se heurta, dans l’es­
calier de colimaçon, à Tarare en personne.

— Ah !... e’est vous !... Comme ça 
tombe !... Montez donc !...

Aussitôt elle débouchait dans l’anti­
chambre où aboutissait le sommet de l’es­
calier.

Tarare le suivait.
TJ s’était fait lugubre ; chapeau haut- 

de-forme, cravate noire, longue redingote 
noire boutonnée, pantalon noir, gants 
noirs..

En entrant dans le salon il salua sans 
qu’un seul muscle de son visage bougeât.

Afais comme la l’andlle Dufournin était 
dans un état d'esprit joyeux, ni le père, 
ni la mère, ni la fille ne remarquèrent de 
suite tout ce que la tenue de Jacques Ta­
rare avait de mortuaire .

Toutefois Dufournin lui dit.
— Vous avez appris n’est-ce pas que La­

pige m’intente à son tour un procès à 
propos du vereu ?...

Tarare eut l’air d’un monsieur qui vieil 
droit pour annoncer une nouvelle, la mort 
d’un ami, et auquel on demanderait des 
nouvelles sur le cours du cuivre ou du 
beurre.

— Lapige ?... Le verrou !... (init-il 
par dire. Oh !... il s’agit bien du verou 
pneumatique !...

Et il s’effronda comme épuisé dans un 
grand fauteuil dont les ressorts résonnè­
rent sous son poids.

(A suivre)
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Femmes chetives, nerveuses et faibles, Si vous voulez bien 

vous porter, faites une cure des merveilleuses

ZPIXjTTIjIH] s eou&bs
Lorsqu une jeune femme ne se sent pas bien portante, quand 

elle soutire de migraine, de palpitations de coeur et d'éblouisse­
ments; lorsque la moindre contrariété l’énerve, il faut immédia­
tement qu’elle prenne la résolution de se .soigner sans attendre.

Avant toute chose, il faut faire disparaître la fatigue, relever 
l'organisme et combattre l’anémie.

l’our cela, il faut immédiatement prendre îles Pilules Rouges 
qui régénèrent le sang trop pauvre, tonifient le système nerveux 
cl augmentent sans retard la résistance vitale.

Prenez quelques boites de Pilules Longes et vous vrerez aussi­
tôt une amelioration immediate se produire. Au liant de peu tic 
temps voire appétit aura augmenté et vous mangerez à votre 
faim. Votre vitalité s’accroîtra, parce que la nourriture sera 
plus abondante et mieux assimilée.

Si vous voulez bien vous porter, laites une cure de ces bonnes 
pilules et voyez les merveilleux résultats obtenus et publiés cha­
que jour:

“de suis heureuse (te pouvoir aujourd’luii déclarer ce que j’ai 
pu ('prouver de bien après I emploi des Pilules Rouges de la 
( 'onipagnie ( 'luinique Franeo-Aiiiérivainc.

dusqu’à il y a environ (quatre ans, ma santé avait toujours été 
sutisl'aisanle, mais arrivée au moment qu'il est convenu d’appe­
ler Page critique de la femme, j eus. comme tant d’autres per­
sonnes qui traversent la même période, à me plaindre des trou- 
ides les plus divers. Durant 'plusieurs mois je fus dans un état 
de grande faiblesse accompagnée de très fréquents étourdisse­
ments. Le coeur vint encore se mettre de la partie et maintes 
fois ensuite, le jour et; la nuit, j’él'ais j irise d’étouffements. Il 
m était impossible de luire le moindre effort et le simple fait de 
monter quelques degrés d’un escalier me jetait dans un état voi­
sin de l’inconscience, tellement j’avais de palpitations de coeur.

.Malgré tous les soins ordinaires en pareille circonstance et 
beaucoup de remèdes, j’étais toujours au même point. Entendant 
souvent parler des bous eliot.s des Pilules Rouges, je voulus 
ni'en procurer, espérant que ce remède pourrait faire pour moi 
ce (prit avail déjà fait tant de fois.

Mes espérances ne furent pas vaines. Dès que j’eus pris quel­
ques boîtes de ees précieuses pilules, je compris (que j’avais trou­
ve le vrai remède; après quelques semaines je sentais déjà du 
bien-être, les lions effets du remède s’apercevaient.

Toutefois mon organisme était atteint si gravement et si diver­
sement que je dus me traiter pendant longtemps. Mais les Pi­
lules Rouges me faisaient du bien, elles avaient ma confiance et 
je ne les ai pas abandonnées. Environ deux ans après, ma santé 
était aussi bonne que dans les meilleures années de ma jeunesse. 
—‘Al me; LEO. RIIEAI’LT, 57R rue Rivard, Montréal.

('onipagnie Chimique Franco-Américaine, Montréal.

Messieurs les docteurs,

Grâce à vous, nous avons trouvé le vrai, le seul remède des fa­
milles, et je vous écris cette lettre pour vous exprimer toute la 
reconnaissance que nous avons pour vos bonnes Pilules Rouges 
qui nous ont guéries, ma mère, ma soeur et moi, de faiblesse et 
d'épuisement et nous ont mises en état de mener une vie active 
et laborieuse, au lieu d’une vie d’inaction et de douleur à la­
quelle nous paraissions destinées.
J’étais, pour ma part, lorsque j’ai commencé à prendre des 

Pilules Rouges, absolument épuisée et incapable de travailler. 
J 'étais si fatiguée à l’ouvrage que je tombai dans un état de 
faiblesse qui menaçait de prendre une tournure dangereuse. J’a­
vais été obligée d'interrompre tout travail et beaucoup de gens 
me voyaient déjà marquée des stigmates de la consomption qui 
fait chaque jour tant de ravages dans les rangs des travailleuses.

La débilité dans laquelle j’étais tombée me causait des irrégu­
larités pénibles et des maux de tête d’une violence extrême.

Je souffrais de palpitations et d’étouffements sans cesse répé­
tés et mes membres paraissaient paralysés. En somme, j’étais

plus souvent courbée que debout, m’attendant chaque jour aux 
développements les plus sinistres de la maladie.

C’est en voyant la persistance de cet état, qui à première vue 
semblait devoir être passager que ma mère et ma soeur qui pre­
naient déjà depuis longtemps des Pilules Rouges et qui en 
avaient constaté les excellents effets, insistèrent pour que je tisse 
usage de ce remède et s'attachèrent- à me faire suivre une cure 
régulière à laquelle je me soumis avec confiance.

L’effet fut absolument merveilleux et les premières boîtes me 
causèrent une amélioration frappante et un sentiment de bieu- 
être et de relèvement physique incomparable. Je sentis bien vite 
que j’étais en bon,ne voie de guérison: mon appétit renaissait, 
mes nerfs se détendaient et enfin le sommeil qui m’avait fuie 
depuis si longtemps revenait à mon chevet.

Mlle EVA F. MARTEL.

Au bout de quelque temps je sentais que je jouissais de plus 
de vigueur et de courage et bientôt je fus assez bien pour re­
prendre mon travail régulièrement. Depuis ce temps, tout va 
bien: les forces me sont parfaitement revenues et j’ai pu les 
conserver. Il n’est plus aucunement question des jours doulou­
reux du passé, sauf pour me glorifier de l’époque bienheureuse 
où j’ai décidé de prendre dos Pilules Ronges qui m’ont sauvée et 
qui m’ont rendu, avec la vio. la santé parfaite sans laquelle rien 
n’est doux dans l’existence.”—Votre toute dévouée, EVA F. 
MARTEL, 5 Bates, Lewiston, Ale.

CONSULTATIONS GRATUITES.—Les Médecins de la Compa­
gnie Chimique Franco-Américaine donnent leurs consultations 
gratuitement tous les jours, excepté le dimanche, de 9 heures du 
matin à S heures dusoir.au No 274 rue Saint-Denis, Montréal. Il 
est vrai qu’il n’est pas nécessaire pour toutes les femmes qui 
veulent prendre les Pilules Rouges de consulter nos médecins ; 
cependant nous ne saurions trop conseiller à celles qui souffrent 
depuis longtemps et «pii se seraient découragées, d’aller voir 
nos médecins ou de leur écrire pour apprendre ce qu’il leur faut 
faire dans leur eus pour aider les Pilules Ronges.

Les Pilules Rouges sont en vente chez tous les marchands de 
remèdes. Nous les envoyons aussi, par la poste, au Canada et 
aux Etats-Unis, sur réception du prix, 50c une boîte. .^2.50 six 
boîtes. Tonies les lettres doivent être adressées: COMPAGNIE 
CHIMIQUE FRANCO - A à IE RT O AIN E. 271 rue Saint-Denis, Mont­
réal .
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Persephone et Les Narcisses
CONTES DES FEES

Persephone était une des plus belles 
jeunes filles qui aient jamais vécu sous le 
soleil. Ses yeux étaient bleus comme les 
mers d’été, ses cheveux d’or, sa voix dou­
ce argentée.

Elle aurait pu habiter un beau palais 
d’or, d’argent et d’ivoire, au sommet du 
Mont Olympe, avec les autres dieux et les 
autres déesses, mais elle préférait de 
beaucoup la lumière du soleil, et les fleurs 
et les étendues couvertes d’herbe ver­
doyante de la terre; et quand Démêler sa 
mère essayait de la décider à prendre la 
place qui lui revenait parmi ses soeurs 
immortelles, elle souriait et secouait la 
tête.

—“Tu serais heureuse et en sécurité, 
la haut," disait Démèter avec inquiétude.

Car Démèter craignait toujours que 
quelque malheur u’arrivât à la belle en­
fant. quand elle n’était pas là pour la 
protéger, et elle, bien entendu, elle habi­
tait l’Olympe, et ne pouvait visiter la 
terre que de temps en temps; alors elle 
passait des jours heureux avec Persépho- 
ne, errant à travers les bois, ou assises sur 
le boni de la mer, contemplant les vagues 
qui ondulaient doucement sur le sable.

Personne ne les voyait, car, étant im­
mortelles, elles pouvaient se rendre invi­
sibles; mais quand Démèter souriait à 
Persephone, les fruits mûrissaient et le 
blé poussait deux fois plus vite qu’à tout 
autre moment.

Alors les fermiers Grecs se disaient en­
tre eux; “La moisson sera belle cette an­
née.” Et ils ne savaient point que c’était 
parce que deux belles immortelles se pro­
menaient parmi leurs champs, et que l’une 
d’elles était Démèter, déesse des moissons 
abondantes.

Un matin, Persephone s’en fut dans les 
champs cueillir des narcisses. Les nym­
phes de la mer l’accompagnaient, et elles 
faisaient des couronnes rie narcisses pour 
leurs blonds cheveux, et des guirlandes 
pour se pendre aux épaules.

Bientôt Perséphone trouva une fleur 
qu'elle u’avait encore jamais vue. C’était 
un narcisse blanc; mais, au lieu d’une ou 
deux fleurs étoilées couronnant la tige, il 
y avait une centaine de fleurs sur une seu­
le tige.

—“Comme c’est beau! C’est superbe!” 
murmura-t-elle, en s'agenouillant pour 
regarder la Heur de plus près.

L’air était embaumé de son parfum, et 
Perséphone appela ses amies pour voir le 
merveilleux tésor qu’elle venait de trou­
ver par hasard.

Mais, à ce moment, il arriva quelque 
chose de terrible. La terre s’ouvrit et un 
grand gouffre noir apparut béant à ses 
pieds. Il en sortit un char traîné par 
quatre cheveux noirs, et un être puissant, 
dont elle ne put voir le visage, la saisit 
dans ses bras et l’emporta dans les ré­
gions souterraines.
-( est Ilaclès, lîoi des Ombres!” s’é­

crièrent les nymphes en se tordant les 
mains. “Il l’a emportée dans le royaume 
ou habitent les esprits après la mort!”

Le gouffre se referma, et des narcisses 
s épanouirent parmi l’Jierbe verte, au- 
dessus; mais le narcisse aux cent fleurs 
avait disparu. G était une fleur magique 
que Iladès avait fait pousser un moment 
pour attirer l’attention de Perséphone et
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, A ce moment, la terre s’ouvrit.

lui donner le temps de l’enlever.
Quand Démèter vint la chercher, les 

nymphes étaient parties, et il n’y avait 
personne pour lui dire ce que sa fille était 
devenue.

Neuf tristes jours, neuf tristes nuits, 
elle chercha Perséphone, et son coeur de­
venait plus triste de jour en jour. Le 
dixième jour, elle n’était pas plus avan­
cée que le premier, bien qu’elle eût allumé 
■deux flambeaux spéciaux aux flammes du 
Mont Etna et qu’elle les eût pris avec 
elle pour l’aider dans ses recherches.

—“Je vais me déguiser en mortelle,” 
dit-elle enfin, “et peut-être, parmi les 
mortels, aurai-je de ses nouvelles.”

Alors elle prit la forme d'une vieille 
femme toute ridée, et s'assit au bord d’un 
puits, sous un olivier, dans cette partie de

la Grèce qui s'appelait l'Allique. Au cou 
cher du soleil des jeûnes lilies vinrent avec 
des seaux de cuivre tirer de l'eau au 
puits.

—“Quelle pauvre, pauvre vieille fem- 
me ! dit I une d elles à sa soeur, tout 
bas.

~ "Ave/, pitié de moi, Princesse!” dit 
Demèter en levant les yeux. “N’y a-t-il 
pas un coin pour moi dans le palais de 
votre père !"

"I onnnonl savez-vous que nous som­
mes des Princesses! demanda l'aiué 'des 
jeunes tides en posant son seau à terre.

..“Les vieilles femmes savent presque
tout, répliqua Demèter. Allez, demandera 
la reine votre mère si elle ne peut pas me 
donner quelque humble ottice à remplir 
dans sa maison. Je la servirai fidèlement.”

Les princesses partirent bien vite et re­
vinrent bientôt lui dire que la Iîeine .Mé 
tanire avait besoin d'une nourrice pour 
son fils.

I es jeunes princesses avaient appris à 
elle bonnes envers les pauvres; elles con­
duisirent la vieilli' femme au palais et la 
prièrent de souper avec elles.

—“Non, mes enfants.” dit-elle. “Votre 
nourriture n est point celle qu il me faut. 
Qu une des servantes m’apporte de la fa­
rine d orge, île la menthe et de l'eau et 
prepare mon repas suivant mes indica­
tions.”

-Ainsi lut lait; puis Démêler prit le pe- 
lb entant dams ses bras et le berça toute 
la soirée.

Quand tout le monde fut couché dans 
le palais, elle l'emporta' dans la grande 
salle où flambait un beau feu, et elle le dé­
posa parmi les lisons enflammés. Le bébé 
ne pleura pas et ne s,' débattit point ; il 
l'esta couché, souriant, comme sur un lit 
de roses; car la déesse lie laissait pas le 
feu lui faire mal.

lout don x ! disait elle, en i nel i- 
nnnt la tête et en souriant à son tour. “De 
l’ambroisie le jour, un lit de feu la nuit

voila qui le rendra immortel comme les 
dieux mêmes, mon en faut ! ’ ’

Le malin venu elle ne lui donna rien à 
manger, mais elle lui frotta les membres 
avec de 1 ambroisie, nourrit lire des dieux, 
et le soir elle le coucha de nouveau parmi 
les flammes.

Le petit prince devenait plus fort et 
plus vermeil de jour en jour, et le roi 
était si lier de son be] enfant qu'il n'y en 
avait point de pareil, disait-il, dans toute 
! ’Attique.

"Est-il vrai, ' dit-il un jour à Démê­
ler. “que tu ne le nourris jamais.

"Il ne faut point me le demander,” 
répond il -elle grn veinent.

Lt que tu ! emportes dans la gran­
de salle, tous les soirs, dans quelque étran­
ge dessein.”

—"Tu ne dois point savoir cela non 
plus.”

—“Dis-moi du moins, n’est-il pas le 
plus bel enfant que tu aies jamais élevé!”

“.Ma fille a moi était beaucoup plus
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belle, mais je l’ai perdue,” répondit Dé- 
mèter avec tristesse.

—“Cette nuit j’irai dans la grande sal­
le voir ce qu’elle fait,” dit la Reine Më- 
I an ire.

-“11 vaut mieux ue pas le faire,” lui 
conseilla son mari; “n’est peut-être une 
déesse déguisée, et elle se fâcherait.”

.Mais la curiosité de la Reine était si 
grande que, au milieu de la nuit, elle se 
glissa dans la salle. La vieille femme te­
nait l’enfant dans ses bras et, du pied, 
elle remuait les bûches qui couvaient sous 
les cendres et les faisaient reprendre 
flammes. Puis elle déposa le jeune prince 
dans le feu,—et la mère poussa un cri de 
terreur.

En un instant la taille courbée de la 
vieille nourrice se redressa; elle apparut 
jeune, et grande, et majestueuse.

Ses cheveux d’or flottaient sur ses 
épaules, et, avant que la Reine pût dire un 
mot, elle retira l’enfant du feu et le dé­
posa doucement à terre.

—“.le suis la déesse Démèter,” dit-elle, 
“et j’aurais rendu ton (ils immortel; mais 
ta curiosité m’eu a empêchée!”

La Reine lui demanda pardon humble­
ment, mais Démèter refusa de donne!' 
j» 1 us longtemps ses soins à l’enfant, et peu 
après elle quitta le palais.

Ce fut une mauvaise année pour les 
moissons. Démèter pleurait toujours Per­
sephone, et parce qu’aucun sourire n’é­
clairait son visage, le blé ne put pas mû­
rir, ni les fruits non plus. Les fermiers se­
mèrent leur grain, mais ils n’eurent rien 
à récolter. Alors les autres dieux craigni­
rent la famine, et ils envoyèrent des messa­
ges à la déesse, du haut de l’Olympe.

“Il n’y aura plus de moissons jusqu’à 
ce que Persephone me soit rendue,” dit- 
elle.

Ils furent donc obligés, à la fin, de le de­
mander à lladès, et elle se tenait à son 
côté sur un trône splendide dans le Pays 
des Ombres. Elle était aussi belle que ja­
mais; mais elle n’avait jamais été heureu­
se dans son nouveau domaine ; aussi 
quand Hermès, le messager des dieux, 
vint demander à lladès de lui rendre la 
liberté, elle supplia son mari de la laisser 
aller.

Hermès était un jeune dieu, au visage 
radieux; il avait des ailes d’argent aux 
pieds et à son chapeau. Quand il entra 
comme un éclair dans le Pays des Ombres, 
il rappela à Perséphone la lumière du so­
leil, et les narcisses et toutes les belles 
choses pleines d’éclat, sur la terre au-des­
sus d’elle.

—“Laissez-moi aller,” dit-elle en joi­
gnant les mains. Alors lladès lui permit 
de partir avec Hermès, et peu après 2sa 
mère la serrait dans ses bras.

—“Tu n’as jamais rien mangé dans le 
Pays des Ombres, n’est-ce pas, Persepho­
ne?” demanda Démèter.

—“Pourquoi cela, mère?”
—“Parce que quiconque y a pris de la
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nourriture est tenu d’y demeurer à ja­
mais. ’ ’

—“ Mon époux m’a donné quelques 
grains de grenade que j’ai mangés en re­
venant sur la terre,” confessa Perséphone, 
ne, en tremblant.

Quand Démèter entendit ces mots, elle 
s’en fut en hâte sur l’Olympe, supplier les 
dieux d’avoir pitié d’elle.

—“Ne me retirez plus Perséphone,” 
supplia-t-elle.

Les principaux dieux tinrent conseil.
—“Si lladès la réclame, il lui faudra 

obéir. Après tout, elle a mangé des grains 
de grenade,” dit l’un.

—“Mais elle ne savait pas ce qu’elle 
faisait,” dit un autre, “et les moissons eu 
souffriront.”

A la fin ils décidèrent que Perséphone 
demeurerait six mois de l’aunée dans le 
Pays des Ombres avec Hadès, et que pen­
dant les six autres elle resterait avec. Dé­
mèter.

Depuis, elle passa les jours et les nuits 
sombres de l’hiver parmi les ombres, mais 
elle s’en revenait sur la terre avec le soleil 
printanier et les narcisses, et elle voyait 
les moissons d’été et les beaux fruits mû­
rir sous le sourire de sa mère.

----- o------

POURQUOI FRERE OPOSSUM N’A PAS 
DE POILS SUR LA QUEUE

Il arriva, une fois, que cé vieux Frère 
Opossum avait tellement faim que, pour 
apaiser son appétit, il lui fallait à tout 
prix faire un grand festin de prunes de 
Damas. Il était terriblement paresseux, ce 
vieux Frère Oposum; mais sou estomac se 
mit à crier si fort qu’il dut sur-le-champ 
se lever et partir en quête de quelque cho­
se. Et pendant qu’il faisait la chasse, voi­
là qu’il rencontra Frère Lapin, tout sim­
plement.

Frère Opossum n’avait jamais tourmen­
té Frère Lapin. Comme les autres bêtes, 
ils se demandèrent done de leurs nouvel­
les. puis s’assirent côte à côte, et bavardè­
rent, et jacassèrent tant et si bien, que 
Frère Opossum confia enfin à Frère Lapin 
qu’il mourait presque de faim.

Alors, Frère Lapin sauta en l’air et ta­
pa ses talons l’un contre l’autre et dit 
qu’il savait où Frère Opossum pourrait 
faire un vrai festin de prunes. “ — Où 
doue?” demanda Frère Opossum.

—“Dans le verger de Frère Ours”, ré­
pondit Frère Lapin.

Or, Frère Ours tirait sa subsistance des 
arbres où les abeilles avaient leurs ruches 
et, un jour, il pensa que, s’il plantait un 
verger d’arbres dont les abeilles aiment 
tant les fleurs, il n’aurait pas loin à aller 
quand il voudrait du miel, car il pourrait 
guetter où elles allaient après avoir pom­
pé le sue des fleurs de sou verger.

L’eau commença à monter à la bouche 
de Frère Opossum, dès que Frère Lapin lui 
eut dit que toutes les prunes de Damas de
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Frère Ours étaient mûres; et, presque 
avant que Frère Lapiu eût fini de parler, 
Frère Opossum fila comme un trait. Bien­
tôt après, perché dans le plus grand pru­
nier de Frère Ours, il engloutissait les 
primes aussi vite qu’il pouvait.

•Pendant ce temps, Frère Lapin pensa 
qu’il pourrait rire un peu, courut chez 
Frère Ours et lui dit que des voleurs, dans 
son jardin, dévoraient toutes ses prunes 
de Damas.

Frère Ours descendit au verger, avan­
çant sur ses lourdes pattes, pour pincer le 
roleur. A chaque instant, Frère Opossum, 
dans son arbre, croyait entendre venir 
quelqu’un, mais il disait toujours; “ J’en 
prendrai encore une, pas plus, puis je par­
tirai; allons, encore une prune et je 
pars.” A la fin, il entendit Frère Ours 
qui arriva sûrement ; mais il répéta sou 
même refrain: “—Encore une Damas, et 
je m’en vais”. Seulement, il en avait à 
peine entamé une autre que Frère Ours se 
précipita en trombe dans le verger.

Oui, Frère Ours se précipita dans le
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verger, vit Frère Opossum dans l’arbre, 
se retira en arrière et donna à l’arbre une 
forte secousse. Frère Opossum tomba par 
terre avec les autres prunes mûres; mais, 
arrivé sur le sol, il se remit sur ses pattes 
et fila vers la palissade aussi vite qu’un 
cheval de course. Frère Ours gagnait du 
terrain; si bien qu’au moment où le pre­
mier arrivait à la clôture, Frère Ours le 
saisissait par la queue.

Frère Opossum passa bien entre les 
barreaux de la palissade, mais Frère Ours 
était trop gros pour le suivre. Il le tint 
fort par la queue; alors, Frère Opossum 
donna une secousse formidable et tira sa 
queue des dents de Frère Ours; mais, hé­
las! trois fois hélas! la queue de Frère 
Opossum avait été tellement serrée dans 
la gueule de Frère Ours, et celui-ci tirait 
si fort que, quand la queue fut sortie, tout 
le poil restait dans la gueule de Frère 
Ours !

Frère Ours le laissn aller, sans plus 
s’inquiéter du vieux Frère Opossum, car 
sa gueule était tellement pleine de poils 
qu’il se serait étranglé si Frère Lapin n’é­
tait arrivé avec un verre d’eau.

Et c’est depuis ce jour-là que Frère 
Opossum n’a pas de poils sur la queue, et 
scs enfants n’en ont pas non plus, parce 
qu’ils ont dû adopter le même mode que 
leur papa.

------§------
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OUS toutes, mesdames, qui avez des 
maris travaillant au dehors et qui, 
au surplus, être abonnés au télépho­

ne, vous rappelez-vou.s avoir été appelées 
'à l’appareil vers les sept heures du soir 
par votre seigneur et maître?...

Prenant une voix plus douce que le 
miel, une voix que vous n’entendez que 
bien rarement, employants des mots char­

mants, prodiguant des “ma chérie”, des “je suis navré”, etc., 
comme si cela ne lui coûtait rien, il vous a dit que, retenu par 
scs affaires, il ne pourrait absolument pas rentrer dîner avec 
vous et que, vraiment, il en était furieux!

Furieux! Pas toujours!... Ab! si vous pouviez voir d’où il 
vous téléphone, c’est vous qui seriez furieuse!

Au risque de trahir 
le secret professionnel, 
de manquer à la solida­
rité .masculine, et peut- 
être d’être responsable 
de quelques querelles 
de ménage, nous allons 
vous confier ce que fait 
votre mari et le genre 
d’affaires qui le retien­
nent d’une façon si im­
périeuse loin de son in­
térieur, loin de vous- 
même.

Le gaillard a tout 
simplement rencontré 
une bande d’anciens 
■camarades, tins bibe­
rons, piliers de cafés, 

joyeux convives ou manieurs émérites de cartes, qui, fort heu­
reux de le voir après tant d’années, l’ont entraîné à leur suite.

Et ,1e voici buvant force apéritifs eu leur compagnie dans quel­
que bouchon ou dînant au cabaret en évoquant ’les frasques de 
ce passé duquel on ne pourrait décemment parler sans ajouter: 
“c’était le bon temps”, pendant que vous vous morfondez en 
plaignant “ce pauvre garçon” ou encore éprouvant les nobles, 
les passionnantes émotions du piquet voleur, de la manille aux 
enchères, d’une partie de bill aid en cinquante points à la bande.

Et voilà, mettons cinq fois sur dix, pour ne point être taxé 
d’exagération, ce que fait votre mari quand il vous appelle à 
l’appareil pour vous confier ne pouvoir venir dîner avec vous!

'Méfiez-vous, .mesdames, méfiez-vous des coups de téléphone que 
vous recevez vers sept heures du soir. Ne vous troublez point et 
dites-vous, tout tranquillement:

—Bon, je sais ce que cela veut dire: Adolphe me raconte une 
petite histoire, il n’eSt pas plus occupé que moi, ce soir; seule­
ment, il a rencontré des camarades avec lesquels il a plaisir à 
dîner au cabaret.

Et. maintenant, un autre conseil pour finir; ne montrez jamais 
à Adolphe, quand il rentrera, que vous n’êfes pas dupe de sa 
supercherie; il ne vous le pardonnerait point. Il faut savoir 
faire de petits sacrifices dans la vie.

la même forme et disposition de broderie, il existe les modèles 
suivants, les roses, les lilas, les marguerites.

(les ravissantes toilettes se brodent au plumetis et à l'anglaise, 
avec du coton à broder 1ère marque française M.F.A. 22 ou 25, 
suivant les tissus.
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NETTOYAGE DES PLUMES DE DUVETS

On les trempe à cet effet pendant trois quarts de jour dans 
une faible solution tiède de carbonate de soude. On les met en­
suite sur un tamis pour les laisser égoutter, on les rince à l’eau 
pure et on les fait sécher sur des filets.
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Modèles et fournitures de la maison Raoul Vcnnat, 042, rue 
St-Denis, Montréal.

Envoi franco du nouveau catalogue contre 25c, et du supplé­
ment à l’ancien catalogue pour 15c.

CONSERVATION DES PLUMES DE CHAPEAUX

Les plumes doivent être imprégnées d’une solution de chaux 
limpide ou eau de chaux, étendue de cinq parties d’eau pure ; 
les faire sécher à l’air ou dans une étuve à une douce chaleur. 
On les dépose ensuite dans un lieu sec et. au moment de s’eu 
servir, on les bat légèrement, puis on les agite à l’air.

Cousine ROLANDE.

SW par fusage
Du MERVE.1 LIEU*

TOILETTE FEUILLE DE VIGNES VIERGE

Superbe toilette complète: Robe, Ombrelle, Chapeau 20 x 20, 
Sac à main assortis. Motifs de broderie, la Vigne Vierge. Dans

Qui Embellit, Conserve, Régénéré la Chevelure 
Et la parfume agréablement

En vente A MONTREAL 
Anglo French Importing Co., 232 Lemoine St.

Lyman, Sons & Co; ot National Drug & Chemical Co.
En vente b QUEBEC 

G. S. Llvernols, Ltée, rue St-Jean.
En vente A HAMILTON

Parke & Parke, Dominion Drug Co. ; et chez tous les 
Pharmaciens, Parfumeurs, Coiffeurs, etc.

Fabrique et maison de Gros, F. Vibert, Lauréat (le Chimie, Lyon. France.
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NOUVEAU CONCOURS.—CONCOURS DES NOMS

Voici un certain nombre de mots auxquels il manque la première let­
tre. 11 faut trouver les lettres qui manquent puis les disposer de façon â 
former un nom bien connu. Essayez et vous verrez que ce n’est pas bien 
difficile.

...nvoi; ...ez; ...vril; ...umineux; ...mage.

Inscrivez le nom que vous aurez formé sur le coupon ci-dessous et 
adressez comme suit: De Samedi, 200, Bld St-Laurent, Montréal. Con­
cours des noms.

Dix splendides gravures seront attribuées aux gagnants par voie de 
tirage au sort.

COUPON D'ADRESSE.—CONCOURS DES NOMS No 11

Réponses reçues jusqu’au 14 avril 1913

Nom à trouver ............................................................................................................

Nom . ........................................................................................................
Al. Mme ou Mlle. (Bien spécifier votre qualité)

Rue ..............................................................................

Localité ......................................

N'oubliez pas d'inscrire clairement votre adresse. Cela est essentiel.

BEAUTE DE DA POITRINE

30
NOUVEDDES CONDITIONS

Petites Annonces du “Samedi" 
Conditions

25 CENTS pour une annonce de 
25 MOTS ou moins.

le par chaque mot en sus de 25
mots.

Les annonces ne peuvent être insé­
rées qu’environ trois semaines après 
leur réception.

Initiales, prénoms, pseudonymes

Nous ne publierons pas les annon­
ces dans lesquelles l'adresse ne con­
tiendra que des initiales, un prénom 
ou un nom supposé avec seulement 
la désignation de l'endroit, tel que 
Montréal, Lévis, etc; ces lettres ne 
parvenant pas au destinataire, mais 
envoyées par la poste, au bureau des 
rebuts.

AVIS I Al PORTANT
Utilisez le coupon ci-dessous pour 

envoyer le montant de votre annon­
ce. Sans coupon lé tarif est double.

Coupon des Petites Annonces

(Valable jusqu’au 14 avril 1913)

Sous pli veuillez trouver la somme 
dp 25c pour 2 5 mots ou moins
“C ............... pour ...............mots,
(le par chaque mot en plus de 25 

*“ots) pour l’Insertion d’une pe- 
j annonce dans Iæ Samedi.

y' Al ADA AIE Taillefer, Parisienne, 
Cartomancienne, Palmiste, arrivée 
depuis peu au Canada, vous dévoilera 
les secrets les plus obscurs de votre 
vie, ramène amitié perdue, manière 
de réussir pour vos entreprises. Fait 
grand jeu des dames et grands Ta­
rots. Consultation par lettre, 25c en 
montant. XOGOB Craig Est, coin De- 
lorlimier. G04

Aille GREGOIRE, cartomancienne 
française, .faisant les grands tarots 
français polir dames et messieurs, dit 
le passé, le présent et l’avenir, de 
9 lirs a. m. à 9 hrs p. m. 61 G Saint- 
Ohristoplie, entre Ontario et Sher­
brooke. 659

JEUNE ITOMME brun, 25 prin­
temps, bonne position, désire corresp. 
avec gpnt.il le Demoiselle ou jeune 
veuve. But: faire connaissance. Wil­
frid Jolieoeur, Poste Restante Ho- 
chalaga, Alontréal, P. Q. 683

CELIBATAIRE 10 ans, avec avoir, 
désire corresp. avee demoiselle ou 
veuve de 25 à 35 ans. But sérieux. 
Guy Monray, Boîte 481, Fort Wil­
liams, Ontario. 684

GENTILS jeunes gens atmeriez- 
vous échanger c. p. Si oui, adressez à 
Jolie Fleur de Mai, Boîte 62, Cedar 
Halil, Co Alatane. 685

Allie RENEE D'Hauterive désire 
corresp. avec les gentils Américains, 
pratiquant le sport, lettres, cartes. 
Bienvenue A tous. Add: 12 Boîte 
Postale, L'Assomption. 686

HALTE-LA! jeunes Canadiennes, 
qui de vous aimerait venir désennuyer 
un jeune amoureux de 19 printemps! 
Réil». ass. Alors venez toutes. J. A. 
Brain D’amour, St-Aiiaolet, €o Ri- 
mouski, Box 1 30, 687

Aline OLGA, clairvoyante Egyptien­
ne, Palmiste, Cartomancienne, dit le 
passé, le présent et l'avenir. Si vous 
deviendrez veuve ou non. Réunira 
ceux qui sont séparés et vous dira, 
Mesdames et .Messieurs, si vous ré­
ussirez dans vos entreprises. Mme 
Olga, par ses révélations, a surpris 
toutes les notabilités de l’Europe. 
Une visite vous convaincra de sa 
science. Consultations tous les jours 
de 10 hrs a. m. jusqu’à 10 hrs du 
soir. Dimanche de 1 hrs p. m. à 4 
hrs p. m., au No 181 Amherst, entre 
Ste-Catherine et Dorchester. Prix de 
consultation, 25c et 50c par la malle 
30c en argent. La consultante doit 
dire si elle est brune ou blonde. 688 

JEUNE IIOAIAIE, 21 ans, gai, brun, 
toujours de bonne humeur, désire 
échanger c. tp. avec jeunes filles du 
monde entier. Réip. ass. Gaston De 
Laurin, 1309 Berri, Montréal. 689

DEUX gentilles demoiselles dési­
rent échanger c. ip. avec gentils gar­
çons du monde entier. Jolie Fleur du 
Printemps et Rose du Printemps, P, 
O. Box 151, Lewiston, Alaine. 690 

TIMBRES-—- Collectionnez-les, oc­
casion superbe, 130 différents, un 
album et 10 coupons, seulement 53c; 
mi album avec 60 timbres, 28c. Best 
Stamp Co, 1 Dumarais, Montréal, 

PALMISTE Intuitive. Aladame Ca­
rolus, parisienne, dit le passé, le pré­
sent et l’avenir d’une personne, si 
elle doit devenir veuve ou non. Mme 
Carolus, cartomancienne, faisant les 
grands tarots .Egyptiens qui contien­
nent 78 cartes dans le jeu. Recevra 
à son salon de consultation de 9 hrs 
a. ni. à 1 0 hrs du soir, excepté le di­
manche. Prix de consultation, 2 5c, 
50c, $1,00. l‘05 Ste-Catherdne Est,
près Ave de l’Hôtel de Ville, Mont­
réal. 69 2

JEUNE IlOAIAIE châtain, 17 ans, 
désire corresp. par c. p. sous etiv. 
avec jeune fille du même âge. But: 
amitié. Albert Dufour, Poste Restan­
te, Montréal. 69 3

Aime de NOAULLE, cartomancien­
ne, de retour d’un voyage en Améri­
que, garantis entière satisfaction, fe­
ra le grand jeu pour Dames et tarots 
Egyptiens, vous dira les secrets de 
votre vie. Ramène amitié perdue. Re­
cevra de 10 hrs a. m. à 9 hrs p. un. 
à 103 Ontario Est 694

MONSIEUR distingué désire cor­
resp. avec demoiselle ou veuve, 2 4 
à 36 ans, jolie, distinguée, affectueu­
se. But sérieux. Jules Lambert, St- 
Rooih, Québec. 695

.Aime LEONORE, élève de Mme de 
Thôbes, garantit entière satisfaction 
en tout ce qui peut vous concerner. 
Consulter sa clientèle. Discrétion ab­
solue. 1117 St-Denis, Montréal. 696 

JEUNE FILLE brune désire cor- 
resip. avec Messieurs, 2 9 à 35 ans. 
Correspondance anglaise ou fran­
çaise. But: faire connaissance. Mlle 
L. Donval, Poste Restante St-Jae- 
ques, Montréal. 697

JEUNE FILLE désire corresp. 
avec jeunes Messieurs de 21 à 26 
ans. Correspondance anglaise et 
française, monde entier. Rép. ass. 
Mile Lachapelle, Poste Restante, 
.Montréal. 698

VOULEZ-VOUS RIRE ? Deman­
dez l’Oracle du Alariage, prix 10 
cents. Franco avec superbe catalo­
gue de Farces, Attrapes, Alonolo- 
guos, Chansons, Librairie. Adressez 
E. Hartman, dëpt. C., 385 Ave Mt- 
Royal Est, Alontréal. 699

JEUNE HOMME, 21 ans, bonne 
position, aimerait échanger c. p. sous 
env. avec jeunes filles aimables du 
monde entier. But: se faire une amie 
sincère! !... .1. C. C., Box No 129, Ca­
ribou, Maine. 700

JEUNE VEUF, 32 ans, sans en­
fants, sérieux, possédant quelques 
milliers de dollars, désire corresp. 
avee filles ou veuves. But: je vous le 
dirai certainement. J. A. H. L., 544 
rue St-Joseph, Laohine, Qué. 701

possible à toutes. Augmentation de 2 
à 4 pouces en trois semaines; pas 
de drogues ni d'appareils; succès ab­
solu. Le maximum de résultat avec 
le minimum de dépense. Ecrivez au 
professeur Hélios, boite 2740, Mont­
réal, Qué., et demandez le Traite­
ment Rationel qui vous sera envoyé 
contre la somme de £0 cents pour 
tous frais; jno

CASSE-TETE CHINOIS No 829 

Annonçant son retour

Liste des concurrents:

MONTREAL

Aimes F Allard, A Asselin, E Bar­
beau, F X .Bouthillier, S Bayard, A 
Oasgrain, Al L Courtois, II Despa­
rois, E Drolet, E Dussault, I F Fra­
zer, P Gariêpy, A Gravel, N Gau­
thier, F E Huot, Z Latulippe, H La- 
pointe, W Lapierre, H Labrecque, P 
Aloquin, E Nolet, O Naud, J Paradis, 
A Sicotte, L Soulard, J Sheridan, J 
St-Pierre, A Therrien, N Viens, H 
Valade, Ailles AI L Aulifie, Mlle Bi- 
gaouette, Al Beaudry, J Berthiaume, 
P Beauchamp, A Courval, M J Cor­
bin, A Dupré, J Girard, V Gamache, A 
HetiU, E Hébert, Y Joly, A Mailloux, 
J Noiin, A Page, A Pelletier, M Plis- 
son, S Tessier, G Waters, MAI J Al­
lard, J L Archambault, E Bessette, 
Al J Couturier, A Chassé, R Duver- 
nay, A Dagenais, J Gorvais, R Loran- 
ger, R Lefebvre, A Alorin, J O Poi­
rier, W Turgeon, Montréal.

CANADA

Mille V Caron, Asbestos Mines; M 
A Dickner, Beauharnois; Mlle C Go­
din, Chicoutimi; Mlle F Audet, Coa- 
t.icook; Aline U Gauthier, M T Couil- 
lard, Chateauguay; Mlle G Blais, 
Danville; AI A B Boulet, Dunrea ; 
Allie R Bossé, Doreil; M E Gamaelie, 
Dessaint Sta; Aille D Loisselle, Emile- 
ville; AI F X Lussier, Aime J Labar- 
re, East Angus; Aime EAT Mer- 
nier, Grand’Mère; M A Berthel, Ham­
mer; M G Despatie, Al A Lalonde, M 
W Giimrad, isle Orléans; Al J C Bé­
gin, Lauzon; Aille Y Bourque, Lac à 
la Tortue; AI J L F Chabot, Lac Et- 
chemin ; Alime J E Bérubé, Limoilou; 
Mime J Filiatrault, AI A Craite, La- 
chine; AI II Levasseur, Alatane; Mme 
O Dupuis, .Moncton; Mlle Al Mon­
treuil, Mastaï; Al A Lapointe, Mar- 
W.eton Sta; Al L J L Pouliot, M E 
Boulet, AI L Bessette, Al D Nash, 
Aille A Paquette, Mme J Castonguay, 
M J N Landreville, Ottawa; Mlle V 
M Frenette, Portneuf; M AI Brous- 
seau, Al G Lamontagne, Mlle L De- 
rome, Al M Roussel, M A Fontier, 
Mme L E E A Bélanger, M S Dugal, 
Mlle R A .Marier, Aime E Couture, 
Aille A Drolet, AI J L Marier, Aille C
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Lamonde, Mme C Long, Mlle B Cha- 
liifour, Aille J Dionne, Mlle A Vallée, 
Aime L Drouin, Aime J Chaussé, Aille 
A Carpentier, Aille B Tandiif, M A 
Laflamune, Aille A Alorissette, Al E 
Laçasse, Al R Dionne, Mlle C Alain, 
Québec; Alime E Alertens, Riv du 
Loup; 'Allie E Leclaire, Rawdon; AI 
Fortier, Sudlbury; Aime H Hubert, 
Sorel ; Al me E Blais, M A Alarches- 
sault, Aille E Gervais, Aille E L’Ab­
bé, Sherbrooke; AI A Ohenard, St- 
Ailexianidre; Al A Lali.berté, St-Ansel- 
me; AI H Fortin, St-Georges Est ; 
AIl!e F Chabot, St-Liboire; AI D Na­
deau, St-Romuald; Mile A Gobeii, 
St-Pierre Ile Orléans, Mlle L Tes­
sier, Ste-Thérèse de Blainvliile; Mlle 
G Dubé, Trois-Pistoles; AI L Bois­
seau, Mille AI Perreault, Al H LoizelU, 
Trois-Rivières; Aime L Beausoleil, 
Terrebonne; Al J R Boulimie, Tadou- 
sac; lAllile G Verreault, Village des 
Aulnaies; M/me J E A Cloutier, Whi- 
temouth; Alkie A Demers, Windsor 
Mills.

ETATS-UNIS

AI J Poulin, Augusta; Aime A L 
Souey, Boston; Al E Pageau, Berlin; 
M A Ouellette, Berlin; Mlle B Labo3- 
sier, Central Falls; Mme C Rivet, 
Central Falls; Aime E Rocque, De­
troit; AI A Reniy, AI H J Gagnon, 
Fall River; Mme M Aubin, Fitch­
burg; Aille B Auger, Lowell, Mass; 
AI G Barré, Alime L Aliller, AI A Ri­
gard, Aime H Rigard, Holyoke; Aille 
I Barriault, Mime P Guay, Allie L 
Bossé, Lewiston; Allie A Pelletier, 
Mme A Bernard, Laurence, Alass ; 
Mille A A Dufour, Nashua; Mlle E 
Dion, M R Cortes, Nouv Orléans ; 
Aille D E Bergeron, New Bedford ; 
Aille AI R Vanasse, Northampton ; 
M J O Deroy, Salem, Mass; Mlle AI L 
Fecteau, Al A E Sénéchal, Somens- 
wortli; Mlle E Bélanger, M A Go- 
dreau, Salem, Alass; AI O Deshaies, 
AI A Tetreault, Taftvil’.e; Allie R Du- 
haine, West Alanchester; M T Ver- 
hassellt, Mlle A Couture, Aille A Pa­
radis, Aille S Desmet, Woonsocket ; 
Mlle A Leclerc, Winter St.

Gagnants

Aimes E Drolet, A Therrien, Alont- 
rétal; AI A Fortier, Québec; Allie E 
Gervais, Sherbrooke; Mlle A Demers, 
Windsor Mills; M A Rigard, Holyo­
ke.

Les six personnes dont les noms 
précèdent ont droit à 50 centing en 
argent.

Les personnes appartenant à Mont­
réal qui ont gagné des prix sont 
priées de passer à nos bureaux, les 
autres de nous écrire pour nous indi­
quer où leur envoyer le montant. 

-------♦-------

CONCOURS DES NOAIS No 37 

Lettres à trouver: T, H,E, R, S,E, E 

Noun à former: Thérèse 

Solutions Justes 

MONTREAL

Mimes A Asselin, S Bayard, P Ca- 
reau, Mime Demers, W Goddard, A 
Gravel, R J Isabelle, H Lapointe, A 
Riel, L Soulard, J Sheridan, O A 
Trudeau, Allies J Barbier, A Char­
bon neau, A Dupré, A Hetu, E Hé­
bert, Y Joly, A Lepage, A Lloyd, E 
Marceau 2f, C Moquin, G Paquette, 
E Peipin, S Tessier, Al AI J Allard, J 
L Archambault, L Brassard, P E De- 
lisle, A Dagenais, L P Girard, R 
Gaut/hiier, R (Loranger, A Normandin, 
J O Poirier, W Turgeon, Montréal.

CANADA

Mille C Caron, Asbestos Mines ; 
Mlle M A Dickner, Beauharnois ; 
Alime W Gauthier, Chateauguay; Mlle 
C Lodin, Chicoutimi; Mlle E Desjar­
dins, Crysler; M E Gamaehe, Des- 
saint Sta; Mme C Fortier, Doreil; M 
A B Boulet, Dunrea; M F X Lussier,
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East Angus; MEAT Mernier 
Grand/Mère ; Mlle M T Bérubé, Hull;’ 
Mlle B Launin, Hawkesbury; M A 
Lalonde, Hull; Mille A Berthet, Ham- 
emr; Mme J E Bérubé, Limoilou ; 
Mlle A Roy, Lauzon; Mlle J Filia- 
trault, Mlle A Filiatrault, Lachine; 
Mlle M Montreuil, Mastaï; Mme O 
M D Nash, Mme .1 Castonguay, M A 
Dupuis, Moncton; Mlle Y Montminy 
Paquette, Mlle J Bois, M L J L Pou- 
liot, M J N Landreville, M W J de 
la Durantaye, Ottawa; Mlle B Chali- 
four, M R Dionne, Mlle G Lepire 
Mlle A Vallée, Mlle J Halle, M A 
Laflanume, Mime E Couture, M A 
Fortier, M M Brousseau, Mlle B Tar­
dif, Mlle M Feuiltault, M E Blais, M 
E Laçasse, Mlle C Darveau, Québec; 
M J A Côté, Rivière du Loup; M V 
Fortier, Sudbury; M E Crikeler 
Shawenegan Falls 2f; M A Laliber- 
té, St-Anselme Stn; M E Levesque, 
St-Alexandre; Mlle I> Forget, St Frs 
de Sales; M H Fortin, St-Georges 
Est; Mlle M Viger, St-Hyiacinthe ; 
Mlle F Chabot, St-Liboire; Mlle L 
Gobei'l, St-iLaurent; Mlle A Gobeil, 
St-Pierre Ile Orléans; Mlle A Bou­
vier, St-Roe.h de Rich; M A Perreault, 
M A Blais, Thetifond Mines; M J R: 
Bouliane, Tadousac; Mlles L Jobin 
M Perreault, M H Loizelile, Trois-Ri­
vières; Mlle G Verreault, Village des 
Aulnaies; Mme .1 E Cloutier, White- 
mouth.

ETATS-UNIS

Mime A L Souey, Boston; Mme P 
Viney, Brunswick; Mme E Rooque, 
Detroit; Mime J Lelaidier, Fairha- 
ven; Mlle A Roy, Mme L Miller, Mlle 
Y Rigard, Mme A Bourgeault, Ho­
lyoke; Mlle E Verville, Lowell; Mme

P Guay, Mlle I Barriault, Lewiston; 
Mlle R Larivière, Manville ; Mlle M 
R Vianasse, Northamipton; Mlle D E 
Bergeron 2f, New Bedford; Mlle J 
Ribet, Mme J Porte, Nouv Orléans; 
Mime O Duplessis, M A Godreau, M 
.1 O Deroy, Mme A Gagnon, Mme M 
Bercier, Salem, Mass; Mlle M L Fec- 
teau, M A E Sénéchal, Somers- 
worth; Mime A Tetreault, M O Des­
haies, TaftviWe; Mlle S Desmet, M T 
Verhasselt, Mlle Emelda, Mme A De- 
hesetle, Woonsocket.

Gagnants

Mme P Careau, Mlle E Marceau, 
A Norimandin, Montréal; Mie C Lo- 
diin, Chicoutimi; M L ,J L Poit'liot, 
Ottawa; Mlle B Tardif, Québec; Mlle 
P Forget, St-Frs de Sales; Mme J 
Leluidier, Fairhaven; Mme A Ga­
gnon, 'Salem, Mass.

Les dix personnes dont les noms 
précèdent ont droit chacune à une 
gravure. Celles demeurant à Mont­
réal qui ont gagné des prix sont 
priées de passer à nos bureaux, 'les 
autres de nous écrire pour nous indi­
quer où le leur envoyer.

------♦------

L'huile pour le cultivateur.—■ Une 
bouteille de l’Huile Eclectrique du 
Dr Thomas, dans la maison du culti­
vateur, épargnera un voyage chez le 
docteur. Elle est non seulement bon­
ne pour les enfants pris du rhume ou 
du croup, ou pour les adultes qui 
souffrent de douleurs ou de malaises, 
mais l’usage en est de plus indiqué 
pour les animaux. Il devrait toujours 
y en avoir une 'bouteille dans la mai­
son.

Nous ne tenons jamais au temps 
présent. Nous anticipons l’avenir 
comme trop lent à venir comme hâ­
ter son cours; ou nous rappelons le 
passé pour l’arrêter comme trop 
prompt: si imprudents que nous er­
rons dans les temps qui ne sont pas 
nôtres et ne pensons point au seul 
qui nous appartient; et si vains que 
nous songeons à ceux qui no sont 
plus riens et échappons sans réflexion 
le seul qui subsiste.

C’est que le présent d’ordinaire 
nous le cachons â notre vue parce 
qu’il nous afflige. Et s’il nous est 
agréable nous regrettons de le voir 
échapper: nous tâchons de le soute­
nir par l’avenir et pensons â disposer 
les choses qui ne sont pas en notre 
puissance pour un temps où nous 
n’avons aucune assurance d’arriver.

Que chacun examine sa pensée il 
les trouvera toujours occupées nu 
passé et à l’avenir.

Nous ne pensons presque point au 
présent et si nous y pensons ce n’est 
que pour en prendre la lumière pour 
disposer de l’avenir.

Le présent n’est jamais notre lin, 
le passé et le présent sont nos 
moyens, le seul avenir est notre fin: 
Ainsi nous ne vivons jamais, mais 
nous espérons de vivre; et nous dis­
posons toujours à être heureux, il est 
inévitable que nous ne le croyons ja­
mais.

ESPOIR DEÇU

Vieille coquette, (jouant du piano, 
la fenêtre ouverte).—-Marie; crois- 
tu que Monsieur Morin, là, vis-à-vis, 
m’entende?

Marie.-—Oui. mademoiselle, certai­
nement, il vient de fermer sa fenê­
tre .

NATURELLES! EXT!

Lui.—Ce n’était pas la peine d’en­
voyer chercher ’le médecin pour un 
simple rhume.

Elle.—Eh bien! quand il a eu exa­
miné le petit Louis, il a dit que j’a­
vais bien fait do le demander.

EAU des CARMES 
BOYER

contre ;
MALAISES,

DIGESTIONS PÉNIBLES, 
CRAMPES d'ESJOMAC, MAUMdt CŒUR I
(Uoo cuillerée dons une lnfueloo bien chamdel | 

ISiHTS BOUGIE* A Montréal.J

LE LUXE ET LE COMPORT DU

Peu d’autos 
rite, l’autre a

possèdent l’ensemble des perfectionnements qui font de ci 
tel avantage; aucune ne semble complet, quand on la corn

voiture

(40 forces de chevaux)
Prix: $2,000.00 FOB, Montréal 

120 pcs. d’essieu à essieu “wheel 
base” 120 pcs

même machine ce qu’il y a de meilleur dans toutes les autres. Nommez les points d 
vous les trouverez dans l’auto “Enger”. Sa solidité est éprouvée; toute manipulatii 
offre un confort insurpassable ; son carburateur est automatique et l’allumage a l’e 
tricité.

Le modèle “ 1913 ” est arrivé et nous sommes prêts à en faire la démonstration 
N’achetez pas votre car pour 1913 sans avoir pris les renseignements nécessaires sur

portée
ainpes

et pour livraison 
Adressez-vous à

FERD. POIRIER, jr.,
200, Boulv. St-Laurent, Montréal, P. Q.

p

IHI^üüüüühüühüüüibü m. mÊ~mmmÊmÊaÊÊmmmÊmmÊÊÊmÊmÊÊÊmmÊÊmmmm



LE SAMEDI Vol. 2 4, No 43, Montréal, 5 avril 1913.

b.

U REVUE POPULAIRE
Magazine mensuel illustré de 132 pages 

10 cents le No ou $1.00 d’abonnement annuel 

Poirier, Bessette & Cie, Edit-Prop., 200 B1 dSt-Laurent, Montréal.

Qu e„sl-re <|U ’un dix cents? Une chose très commune.
Qii’est-co qu’une longue suite 'd’heures d’agrément ? Une chose 

très raie. Or, si l’on vous propose ces longues heures de plaisir 
pour voire simple 10 cents, vous vous empresserez d’accepter; eu 
quoi vous agirez d’autant plus sagement que tout, en ayant du 
plaisir, vous apprendrez tout ce qu’il y a d’intéressant dans les 
diverses parties du monde, en un mot que vous vous instruirez 
sans fatigue d’esprit.

Que laut-il faire pour cela? Simplement vous procurer

Wa Jîeûue *Popu/aire
le seul magazine illustré de ce genre publié en langue française 
en Amérique.

115

Hypsilothurie.—Cette holothurie s’est re­
courbée de manière à cacher son 
corps dans la vase, tandis que sa bou­
che et l’orifice opposé apparaissent 
seuls au-dessus du fond.

Souvenirs d’Egypte—Au pays des Pharaons. Cet article vous intéressera sûrement.
Ou connaît peu les animaux étranges. Lisez les “Concombres qui marchent” et vous serez surpris. 
Maintenant transportons-nous dans les Alpes avec “Un Hôpital au coeur des Alpes”.
Marcel Rosny vous donne ensuite un splendide roman complet: “Le Secret du Crime”
Après quoi vous lirez “Le verre incassable”, intéressante découverte moderne.
Il vient ensuite, écrit pour la Revue Populaire : Le Divorce, c’est pas pour les Canadiens, 
Rien n’est plus amusant que le “Noeud invisible”, joli tour de ficelle facile à faire.
El les “Oiseaux-Plongeurs” que vous lirez ensuite vous intéresseront fort-

par A. Portier.

De nombreux articles trouvent encore place dans ce superbe No de 18 pages; il serait trop long de les énu­
mérer tous, citons pour terminer:

Animaux a cuirasse; Les chanteurs en plein air; Orphelins avant d’exister; Un pont primitif; les voyances 
bizarres; les funérailles au Mexique, etc., etc.

Vous le voyez, c’est une véritable revue encyclopédique.
Richement illustrée, elle paraît en Avril exceptionnellement sur 148 pages.
Ii ne tant donc pas hésiter; demandez-la d avance a votre dépositaire ou mieux remplissez 
Le coupon ci-contre et envoyez aux Edit.-Propriétaires.

1

Lé pinson. Un des virtuoses les plus ar­
dents des bois et des jardins.

Localité.....................................

Rayer les iqqts nuis suivant l’abonnement que vous dési­
rez, écrivez lisiblement votre nona et résidence et envoyez à 
l’adresse ci-dessus,

Veuillez trouver ci-inclus $1.00 pour un an, 50 cents pour 
6 mois, (Montréal et banlieue excepté) d’abonnement à la
Revue Populaire,
Nom..................................................

POIRIER, BESSETTE & CIE,
Edit.-prop., 200, Boni. St-Laurent.

Coupon d’abonnement

M., Mme ou Mlle. (Bien spécifier votre qualité). 
Rue.................................................

LA REVUE POPULAIRE

(Gravures extraites de lu Revue Populaire du mois d’avril qui est ou vante dans tous les dépôts,)
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LTVROGXERLE PEUT ETRE 

GUERIE

Un vieille erreur que l’ivrognerie ne 
peut se guérir est démasquée

Bien ides hommes désirent cesser 
de boire. Toutefois, le whiskey a 
miné leur constitution et leur a don­
né une passion qu’ils 11e sauraient 
nier, aussi ces hommes doivent avoir 
dm whiskey ou‘quelque chose qui cal­
mera leur désir, refera le système et 
restaurera leurs nerfs.

La Prescription Samaria, arrête le 
désir de boire, calme les nerfs, ra­
mène la santé, et rend la boisson dê- 
sagréabl’.e au goût et répugnante. 
Etlle est sans goût et sans odeur et 
peut être donnée à la connaissance 
ou non du ,patiient, dans le thé, le 
café ou la nourriture. Elle est em­
ployée régulièrement par les Méde­
cins et les Hôpitaux. Bile a guéri 
des 'milliers de gens au Canada et a 
rétabli Ile bonheur dans des centai­
nes de foyers.

Lisez ee queiMime G—-, de Hull, en 
dit et ce qu’elle a fait ipour elle:

”11 y a quatre mol* aujourd’hui que J’al 
commencé à employer yotre Hwnèdt. J’a 
suivi l'ia Instructions et J’ai obtenu les meil­
leurs résultats. Une semaine après avoir 
commencé l’usage de votre Remède, le pa­
tient a cessé de hoir* et 11 n’a pas pris un 
verre de liqueur depuis. J’espère que vous 
accqpterez mes remerciements les plus cor­
diaux. Désirant que Dieu bénisse votre re­
mède chaque fols qu’on en fera l’essai, J« 
dé meure,

Mme G.---------- . Hull. Qué.
( Le nom est omis sur demande)

Maintenant, s’il y a quelqu’un 
dans votre localité qui ait besoin de 
ce Remède, parl’.ez-lui-en. La ‘philan­
thropie «pratique ne saurait iprendre 
une imeiî’.eure forme. Si vous avez 
une mière, un 'père, un frère ou un 
ami qui boit aidez-lui à se débarras­
ser de cette passion. Ecrivez 'au­
jourd’hui.

PAQUET A ESSAI gratis de la 
Prescription Samaria et brochure 
contenant tous les détails, témoigna­
ges, prix, etc., dans une enveloppe or­
dinaire, cachetée, envoyés gratis et 
franco à tous ceux qui le demande­
ront en mentionnant ce journal. Cor­
respondance des plus confidentielles. 
Le ipaquet d’essai seul a souvent gué­
ri. Ecrivez aujourd’hui. Adressez : 
THE SAMARIA REMEDY CO., Dept. 
4 0, 4 9 Colborne Street, Toronto, Ca­
nada.

CH IP WA
purificateur du sang, de 
racines sauvages, pour 
toute maladie, décrlv e z 
votre cas. 10c pour échan­
tillon. Mme L. Royer, 
Manchester, N. H., et 
1306 A Wellington, Ver­
dun, Montréal. Agents de­
mandés.

Æv

COURRIER DES CURIOSITES (f§
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POUR LES MOTOCYCLISTES

ve

ce

Voici quelque chose de très ingénieux et 
• qui sera certainement apprécié par les mo­

tocyclistes.
Ceux qui ont pas mal pratiqué—comme 

votre serviteur—-la motocyclette, savent 
combien il est parfois dangereux de se re­
tourner sur la selle pour voir ce qui vient 
derrière soi; on risque alors l’écrabouille- 
meut devant soi ear il est à remarquer 
que les chiens, particulièrement, choisi­
ront l’instant où vous ne les voyez pas 
pour venir s’aplatir bêtement devant vo­
tre roue d’avant.

Pour remédier à ceei, il n’y a qu’à se fixer sur la manche du 
tement un petit miroir comme l’indique notre gravure.
Par un simple geste, en levant le liras, on aperçoit facilement 
qu’il y a derrière et cela, sans tourner la tête.

C’est la sécurité à lion marché.

UNE RARE VOITURETTE

Il y a des voitures 
d’enfant à tous les 
prix ; certaines sont 
très coûteuses mais ne 
pourraient as s 11 r é - 
meut pas rivaliser, 
sous ee rapport, avec, 
celle qui fut offerte 
par un prince des In­
des à la reine de Iloi- 
lande.

Cette voiture, destinée à la petite princesse Juliana est, 011 peut 
le dire, unique au monde. Elle est faite en partie avec le corps 
spécialement travaillé d’un oiseau rare, le “garoedo” que les 
Hindous considèrent comme sacré et pour le reste de bois artis­
tiquement sculpté.

La petite princesse éprouvera-t-elle plus de plaisir à être pro­
menée dans ce curieux véhicule que dans une ordinaire voitu- 
rette à 5 dollars?

Il est permis d’en douter.

---------§---------

Lorsqu’un insecte entre dans l’oreille, il faut incliner la tête 
et remplir l’oreille d’eau afin de le faire sortir. Un autre bon 
moyen est de souffler de la fumée de taibac dans l’oreille.

---------§---------

LES HORLOGES BIZARRES
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EX VENTE chez tous les bons 
pharmaciens, dans tous les magasins 
à département.

SEULS AGENTS AU CANADA 
Béranger & Collette,

54 Notre-Dame Est,
Montréal, P. Q.

Il semble que le génie de 
l’homme, lorsqu’il s’agit de fa­
briquer un meuble extraordi­
naire, s’exerce plus volontiers 
sur les horloges que sur tout 
autre chose.

A plusieurs reprises déjà, 
nous avons publié des potogra- 
phies d’horloges curieuses ; 
l’ensemble pourrait former une 
intéressante série que celle-ci 
ne déparerait certes pas.

Les aiguilles sont faites d’un 
couteau et d’une fourchette 
sous lesquelles on aperçoit qua­
tre tranches de citron. Les 
heures sont peintes sur des co­
quilles d’huîtres — vides natu­
rellement—et l’ensemble forme 
un cadran très décoratif pour 
une salle à dîner.

C’est en un mot la parfaite 
horloge du gourmand.

TOUCHE-A-TOUT,

(Jn Conseil Gratuit 
Donné aux Femmes 

Malades.

Des Milliers ont été Soulagées par des 
Suggestions Pleines de Bon Sens.

Toutes les femmes qui souffrent 
de n’importe quelle sorte de maladies 
féminines, sont priées de se mettre 
en communication, le plus tôt pos­
sible, avec le département de cor­
respondance privée, pour les fem­
mes, de la Lydia E. Plnkham Medl- 
ciner Co., Lynn, Mass. C’est une 
femme qui ouvrira, lira et répondra 
ù votre lettre et la gardera dans le 
secret le plus absolu. Une femme 
peut parler plus librement de ses 
maladies h une autre femme; c’est 
ee qui a établi cette correspon 
dance confidentielle, qui n’a fait 
qu’augmenter depuis plusieurs an­
nées, et laquelle n’a Jamais été 
rompue. Jamais, 11 ne s’est publié 
un témolgnago ou une lettre, sans le 
consentement par écrit de cette per 
sonne, et jamais, non plus, la com­
pagnie n’a permis que ees lettres 
confidentielles sortent de sa posses­
sion, comme des centaines de mille 
l’attestent dans ses dossiers.

A part le vaste volume d’expé­
rience qu’on peut en retirer, c’est 
plus que possible, qu’elles possèdent 
la vraie science requise dans votre 
cas. Rien 11’est demandé en retour, 
excepté votre bonne volonté, et leurs 
conseils en ont soulagé des milliers. 
Assurément que 
toutes femmes — 
riches ou pauvres, 
seront contentes 
d e profiter d e 
cette offre géné­
reuse d’assistance.
Adressez Lydia E.
Plnkham Medicine 
Co., Lynn, Mass 
(confiden­
tiellement).

Chaque femme devrait se procu­
rer le Text Book de 80 pages de 
Lydia E. Pinkham. Ce n’est pas un 
livre qui peut être distribué de ma­
nière générale, car il est trop dis­
pendieux. Il est gratuit, mais on ne 
peut l’obtenir que par la malle. 
Ecrivez aujourd’hui pour l’avoir.

CK QU’ELLE DOIT FAIRE

—Ma fille, si tu veux avoir du 
linge b’janc et bien repassé, tu n'as 
qu'à ,1e porter à la Buanderie Eldo­
rado, 1210 St-Denis.

—En effet, maman, on m'en a dé­
jà iparler, je suivrai ton conseil. Tétl, 
Bell St-Louis 1536.

-------o--------

Non seulement lea Miller's Worm 
Powders chasseront les vers du sys­
tème, 'mais elles amélioreront les 
conditions du système sous lesquelles 
les vers ne peuvent ‘pas vivre. Les 
vers gardent l’enfant dans un conti­
nuel état de fatigue et de souffran­
ce, et 11 ne peut y avoir aucun com­
fort ipour les petits tant que la cause 
de ces souffrances n’est pas chassé du 
système, ce qui peut être fait facile­
ment en employant ces poudres, qui 
sont des plus effectives,
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&rand " das Tètes de ‘Samedi-NoeT
RESULTAT

Ce concours comportait trois réponses: îles 12 coupons, le nombre 
total des têtes et la reconstitution du dessin.

Parmi les envois qui nous sont parvenus, AUCUN N’ETAIT EXACT 
et ne se trouvait, ipar suite, dans les conditions demandées pour par­
ticiper au tirage des iprix.

Toutefois, comme ce Concoure présentait une certaine difficulté, 
l’Administration du “Samedi” n’a pas voulu l’annuler et a décidé, au 
contraire de récompenser, Ibien qu’elles soient erronnées, îles 52 répon­
ses <jiii s’approchent le plus do la bonne solution et d’accorder 3 prix 
do 10 dollars, 5 prix de 5 dollars et 4 1 'magnifiques gravures de la 
valeur d’un dollar et quart chacune.

En conséquence, il a été constitué un jury ainsi composé:

Messieurs A. POIRIER, Gérant,
G. POIRIER, Comptable,
F. de VERNEUIL, Rédacteur en Chef,

Mlle Y. ROY, du Bureau de la Rédaction.

Vol. 24, No 43, Montréal, 5 avril 1913

Ce jury a vérifié et recompté soigneusement le nombre de têtes 
pour chaque morceau et pour l’ensemble et a fixé définitivement les 
chiffres qui devaient être obtenus.

Les réponses à trouver devaient être les suivantes:

lo NOMBRE DE TETES PAR .MORCEAU
1................... 86
2................. 42
3............ 16
4 ................ 18
5 ................ 38
6 ................ 30
7 ................ 23
S................. 30
9................. 15

10................. 34
14................. 32
12.................. 21

2o.—Total g’énéral................. 385
3o La reconstitution des dessins devait avoir l'aspect de la gravure . 

que nous publions.
Le jury a décidé, en conséquence, d’attribuer aux 52 réponses s’ap­

prochant le plus de ‘la vérité, les récompenses dans l’ordre ci-après:

LE SAMEDI
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3 PRIX BE $10.00

Mme Moïse Potviu, Arctic, R. I., 
(ensemble exact mais totaux partiels 
erronés).

Mime Henri Turcot, Boucherville, 
Qué., 386, (1 en trop, totaux partiels 
erronés).

iM III e Henriette Proulx, St-Henri 
de Montréal, Qué., 383, ( 2 en moins).

5 PRIX DE $5.00

F. X. Lussier, East Aligne, Qué., 
383, (2 en moins).

Albert Lallberté, St-Anselme Sta­
tion, Qué., 383, (2 en moins).

Alphonse Rigard, Holyoke, Mass, 
3S0, (5 en moins).

Alexandre Péconinck, Holyoke, 
Mass, 380, (5 en moins).

Dmi’.e Hage, Holyoke, Mass, 380, 
(5 en moins).

44 GRAVURES A $1.25

Viennent ensuite, classées par or­
dre de mérite, les personnes ci-aiprès 
à chacune desquelles est accordée 
une splendide gravure à $1.25.

Mmes S Bayard, \V Bremmer, A 
Dagenais, N Gauthier, C Cliaput, O 
Ohaput, PI Lapointe, E Pilon, ,1 St- 
Jean, Mlles A Gosselin, B iMondou, 
Mil E Boudrias, G L L’Heureux, .1 
Tourvllle, Montréal; Mlle F Paradis, 
Beauiport; Mme E A Trussart Mer- 
nier, Grand’Mère; Mlle A Berthel, 
Hammer; Mme J Ohaussê, Lavaltrie; 
Mme J Sasseville, Moulin Desbiens ; 
Mme M Charleibois, Ottawa; M S 
Buteau, Rlv St-Frs; Mme E G Blais, 
A Dompierre, J O Garneau 2f, Qué­
bec; Mme .1 A Michaud, J A Côté, 
Rlv du Lom;p; il A Crikeler, Shawe- 
negan ; il O A Parent, St-Louis des 
Ha, Ha; Mlle il André, Ste-Lucie de 
Doncaster; Mme A Boisseau, Mlle M 
Perreault, Trois-Rivières; Mme J A 
Rousseau, Adams, Mass; Mme A 
Bernard, Lawrence, Mass; Mlle R St- 
Germain, Lewiston, Me; Mme J Lam- 
,per, Manchester, N H; ili’.e C Morin, 
New Auburn, Me; Mme J Porte, Nouv 
Orléans, La; Mme E Paquin, A Ga­
gnon, Salem, Mass; il E Turgeon, 
Somersworth; M A Doyon, Sanford, 
ile; Mlle R Brochu, Worcester, Me.

L’Administration du “Samedi” es­
time que les concurrents lui sauront 
gré de ne pas avoir rejeté en bloc tou­
tes les solutions erronnées et c’est 
en leur souhaitant meilleure chance 
qu’elle leur donne rendez-vous au 
prochain Grand Concours qu’elle 
s'efforcera, d'autre part, de rendre 
plus facile.

-------o-------
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Chronique

Théâtral

NATIONAL

As-tu vu 4a Revue?
MAJESTY

Si vous ne l’avez pas vue, allez au 
National cette semaine; vous la ver­
rez et vous vous amuserez autant 
qu’il est possible de s’amuser.

C’est un défilé de scènes locales 
spirituellement retprésentées et qui 
prouve que les artistes du National 
ont un talent qui s’accommode aussi 
volontiers des rôles gais que des rô­
les dramatiques.

As-tu vu la Revue, nécessite le 
concours de GO personnages et de 30 
choristes.

ORPHEUM

On est toujours certain d’avoir un 
très bon programme il l'Orpheum ; 
cette semaine continue cette bonne 
tradition.

"The land of Dikes" met en relief 
le talent de M. Chip et de Miss Mar­
ble. Viennent ensuite d’autres say­
nètes interprétées par Tim McMahon 
et Edyth Chapelle, Hufford et Chain, 
puis d'excellents acrobates, etc.

Bref, c’est une véritable soirée d'a­
musement dans toute l’acception du 
mot que l'on passe il l'Orpheum.

FRANÇAIS

Parmi les théâtres de Montréal, il 
en est un que le public affectionne à 
juste titre; c’est le Théâtre Français 
dont le sympathique gérant M. Jack 
Hooley, a su faire un des meilleurs 
lieux d’aimi'sement.

Un programme varié et compor­
tant les meilleurs numéros de vau­
deville qui soient, une amusante co­
médie et d'excellentes vues animées, 
roilil qui constitue un excellent spec­
tacle pendant près de deux heures et 
pour un prix accessible à tous.

De plus la sa,lie est une des plus 
confortables qui soient et une soirée 
passée au Français laisse avec le 
meilleur souvenir le désir d’y re­
tourner souvent.

SI vos nerfs sont détraqués, si vos force* 
aont épuisées par le surmenage mental ou 
l’excès de travail physique, 11 vous faut un 
traitement basé sur le sens commun afin de 
reconstituer l’organisme affaibli.

Les

4 Pilule* du Dr Putor
de compos.tlon différente constituent le re­
mède le plus approprié aux besoins du corps.

Une boite de 50c vous est offerte gratis.
Envoyez pour cela 10 contins pour frais 

d'emballage et d’expédition.
PASTOR DRUG COMPANY LIMITED 

Sault Ste-Marle, Ont.

Un article de toilette que toute Dame 
soucieuse de sa Beauté devrait 

posséder, c’est

LA CREME 
PARISIENNE LUBY

merveilleux pour entretenir la fraîcheur du 
teint. C’est un produit d’une telle efficacité 
qu’on cherche à en faire de nombreuse* 
imitations.

Exigez la véritable.

ROSEE et BLANCHE
vendue seulement 50 cents la bouteille.

En vente chez tous les bons fournisseur*

R.'J. DEVINS, Limited, Agents 
1845 Notre-Dame Ouest, Montréal.

Les premières photographies faites 
en Angleterre datent de l’année 1802.

Grand spectacle cette semaine au 
Majesty avec la pièce "The Old Ho­
mestead".

C’est une .pièce qui laisse une ex­
cellente impression car elle est une 
véritable leçon d’honnêteté, de so­
briété et de charité.

M. K. L. SNA DIOR 
dans

The Old Homestead, au Majesty’s

Le succès toujours rencontré par 
‘‘The Old Homestead" ne lui fait pas 
défaut ici, d’autant plus que cette 
pièce savamment interprétée, a été 
montée sous la direction de M. 
Frank Thompson dont la compétence 
théâtrale est indiscutable.

GAYETY

Ceux qui aliment le chant bien 
exécuté feront ben de ne ,pa.s man­
quer le Gayety cette semaine.

La troupe "Golden Crook" que 
l’on y entend se compose de quatre 
jeunes vocalistes de talent et d’un 
genre comique excellent.

Leur répertoire varié fait les déli­
ces de la salle et ne se compose ab­
solument que de morceaux de choix.

I) liOVINCK DE QUEBEC, District île 
1 Montreal. COUR SUPERIEURE, No
347.—Dame Marguerite (Mark II owe, (les 
Cité et District de Montréal, épouse com­
mune en biens d’Alexandre Burqett, du 
même lieu, Agent d'immeubles, Demande­
resse vs. le dit Alexandre Burnett, défen­
deur. AVIS. Une action en séparât on de 
biens a ôté instituée en cette cause ce Jour.

Montréal, le 10 mars 1010.
BLAIR, LAVERTY & HALE,

Avocats de la demanderesse.

Une déjpêehe do St-Pétersbourg an- 
nonce qu'â sa dernière séance le con­
seil Impérial par un vote de 84 voix 
contre G8, a rejeté le projet de loi de 
la Douma permettant aux femmes de 
pratiquer le droit, en Russie. Pas 

j galant le conseil 1
-A-

Dettx villes en Frnace peuvent se 
lire indifféremment par le commen­
cement ou par la fin sans que rien 
soit changé ait mot; ce sont les vil- 
de Laval et de Senones. La même bi­
zarrerie se constate pour le nom d'un 
sénateur de ce pays: Cannae, et ce 
fl'U’Jil y a de curieux c'est que ce sé­
nateur ifut élu par 4 14 voix, nombre 
qui Deiit se ilire également par le 
commencement ou par la fin.

Le plus dangereux poison provient 
d'une plante d'Afrique; un cent mil- 
lionnième d’once suffit pour causer 
de graves troubles du coeur et le 
double de cette quantité fait mourir.

*

C’est à tort que l’on croit que 
l’air des villes ne vaut rien pendant 
la nuit; il est au contraire plus sain 
entre dix heures du soir et six heures 
du matin que pendant toute autre 
partie des 2 4 heures. H est donc 
avantageux pour la santé de dormir 
avec la fenêtre légèrement ouverte.

“J’AI GAGNE $28 EN UN JOUR
Jo ne connais rien pouvant faire con­
currence aux photos a la mintilo”

Voilà ce que dit J. A. Mc- 
Millinn, de Nettie,W.Va.,
qui possède un de nos appareils 
Champion, Si vous désirez faire 

plus d’argent qu’aupa- 
ravant, et avec moins 
de dilliuult' s, voici ce 
qu'il vous faut. Quelle 
que soit votre demeure 
ou votre occupation, 
vous pouvez gagner do 
l’argent dés le début

NULLE EXPERIENCE
REQUISE

J H. Arnold, Rock 
Lake, N. I > , écrit ; J’ai 

reçu l’appareil en bon état. Je suis allé dans une 
petite ville où j’ai travaillé pendant deux heures et 
encaissé $ 12..tô " “l'ai gagne $. 5 hier,” écrit Arthur 
Neely, Alvardo, l'ex. ‘ l’ai gagne le premier 
j«»ur' écrit B Baslia, Bell Island, Terre Neuve. 
“J’ai gagné $ o à la No- l’’—C. V Lovett, Fort 
Meade, Fia. “J’ai encaisse aujourd'hui $2990’'— 
Vernard Baker, Holbrook, Neb.
Lps Photos Sur Partes Postales font fureur dans 
les foires, piques-niques, carnavals, lieux d'amuse­
ment, écoles, usines, gares ou rues—n importe où- 
partout. L'appareil prend des photos JJ4 x 
1)^x2Yi et des médaillons d un pouce. Des photo­
graphies de personnes seules ou en groupe, des 
maisons, animaux, autos, scenes pittoresques, etc. 
La photo se lait sur place en plein jour. Pas de 
gallerie, pas de loyer. Vos profits vous appartien* 
lient. L appareil de

PHOTOGRAPHIE A LA MINUTE CHAMPION
prend, développe et finit des photos parfaites en 30 
secondes; 200 h l’heure. Pas de chambre noire. Près 
de |0 8ô de bénéfices sur chnuue dollar encaisré. 
Commencez dés maintenant. Voyagez si vous le 
desirez—parcourez le inonde et amusez-vous. Ne 
travaillez plus pour les autres; soyez votre patron. 
Une occasion comme celle-ci ne se présente pas tous 
les jours. Profitez-en et demandez notre brochure 
gratuite, nos recommandations et notre offre très 
libérale.
AMERICAN MINUTE PHOTO COMPANY 
2214 Ogden Ave. Dept. k'20f» Chicago, Ill.

GRAND DIEU! QUELLE AFFLICTION
Lt il re qu en trois minutes on peut faire disparaître n'importe 

quelle barbe tant dure et touffue qu’elle soit, aussi bien quo tous 
J®8 8 superflus du visage, du cou ou des bras, avec la KAZOIU-
, E du Dr Simon, Paris, France. Non seulement tous les poil* et 
a barbe disparaissent en trois inimités, mais ils sont détruits tota­
lement jusque dans leur racine, sans douleur, sans irr.union de la 
peau qui devient au même instant blanche, souple et veloutée.

Pour convaincre les incrédules, nous envoyons i\ tous ceux qui en 
font la demande un échantillon suffisant pour prouver son infallll- 

'té. De plus, nous offrons $50 de récompense pour une preuve 
d insuccès. Pour en avoir il suffit d’envoyer votre adresse avec 10 
cents, pour fracs de poste en emballage, adresser COOPER * CO, 
DE PT 5, No 203 des Commissaires, Montréal. Prix du traitement 
complet, $1.00.

fr~

Demandez ........ SAPHO
GARANTI COUR DETRUIRE COQUEKELLE, l'I NA[SUS, HTC.

AN Tl - DUST
Poudre ù Balayer

GERMICIDE ET DESINFECTANTE
A base (l'Huile de Cèdre

Pas de mites dans les tapis. Pas de poussière en balayant.
EN VENTE PARTOUT

LA COMPAGNIE SAPHO LIMITEE, MONTREAL

Faites Gomme Moi !
J’étais maigre, faible, éipuisêe, après 

avoir tout essayé, j'étais désespérée. 
Une amie vint mie voir et nie conseilla 
d’essayer GRATIS le "Régénérateur 
Maroni.”

J’ai suivi son conseil et si vous fai­
tes connue moi, vous serez heureuse de 
constater qu’au ldeu d'être un sujet de 
pitié, vous ferez envie à celles qui ont 
une santé faible et sont dépourvus des 
grâces naturelles.

Envoyez 10c avec vos nom et adresse 
et vous éprouverez les joies légitimes 
de devenir grasses et bien faites. Adres­
sez-vous aujourd’hui même il
Dr A. MARONI, - - - Dépt. «,

:{!>a Ave Vigor, Montréal.

775
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Voulez-vous posséder ce pouvoir étrange et 

mystérieux qui charme et fascine les hom­
mes et le» femmes, Influe sur leurs pensées, 
contrôle leurs désirs et voua rend maître su­
prême de chaque situation? La vie est plei­
ne de possibilités pour ceux qui possèdent 
les secrets de l’Influence hypnotique; pour 
ceux qui cultivent leur pouvoir magnétique. 
Vous pouvez apprendre chez vous û. guérir 
sans remèdes les maladies et les mauvaises 
habitudes à obtenir l’amitié et l’affection 
des autres, augmenter vos revenus, sat «fai­
re vos ambitions, chasser de votre esprit les 

soucis et les ennuis, améliorer votre mémoire, surmonter 
les difficultés domestiques, donner les séances les plus 
surprenantes que l’on ait jamais vues et développer cette 
merveilleuse puissance magnétique qui vous permettra de 
surmonter tous les obstacles qui s’opposent «\ vos succès.

Vous pouvez hypnotiser les gens instantanément, avec 
la rapidité de l’éclair, vous endormir ou endormir toute 
autre personne il n’importe quelle heure du jour et de la 
nuit, chasser les douleurs et les souffrances. Notre bro­

chure gratulto vous livre les secrets do cotte merveilleuse science. Elle vous expli­
que comment vous pouvez faire servir cette puissance il l’amélioration de votre exis­
tence. Elle est approuvée sans réserve par les ministres du culte, des avocats, méde­
cins, hommes d’affaires et par des dames de la haute société. Elle profite il tout le 
monde. Elle ne coûte rien. Nous l’envoyons gratuitement pour faire connaître cette 
Institution. l>ciiiandc/.-lii aujourd'hui.

N i:\V-YOKK INSTITUTE OF SCIENCE, Délit. I7«C, Koch ester, N. Y.

Ë

Non Seulement Pur
vos repas, de l’huile de 
noix de coco pure, tels 

les grandesCERTAINS fabricants de savon 
prétendent que la Pureté est ce 

que l’on peut désirer de mieux.
Et ils donnent le pourcentage de 

Pureté que contient leur savon com­
me si la pureté seule était ce qu’exige 
un savon.

Un fabricant peut cependant faire 
son savon avec de purs rebuts de 
graisse et du soda pur et prétendre, 
avec vérité absolue, que son savon 
est 100 pour cent pur.

Mais si ce savon n’est pas coloré 
artificiellement, ni parfumé, il aura 
une couleur jaunâtre et se fondra 
comme de la graisse à roues ou da­
vantage.

Le savon fabriqué avec ces ingré­
dients à bon marché, irrite ou ferme 
les pores et crée un malaise qui se 
fera sûrement sentir dans le corps 
tout entier.

Vous devriez soigner votre peau 
en vous servant de savon dans le­
quel n’entre pas seulement des Ingre­
dients Purs, mais qui sont, en tout point, 
de Premiere Qualité,—du gras tel que vous 
en achetez chez votre boucher pour

Avez-vous un Petit “Fairy” à la Maison r

qu’emploient 
dames pour leur teint dé­
licat.

Quelques-uns de ces sa­
vons se vendent au détail 
au prix de 25 à 50 cents 
le morceau — à cause du 
prix excessif des parfums 
qu’ils contiennent. L’un de 
ces savons sc détaillent à 5 
cents seulement le morceau.

C’est le savon Fairy. 
Achetez-en un morceau 
maintenant et jugez par 
vous-même.

Savon
Fatrv a

N. K.obtenu
FAI Hles pri

BANKinters
COM 1‘A-

exnnal-
Moutréallions de

St Louts
et Port
land.

sans médIca- 
douleur. Nos 

garantis pour 
lire et écrire.

UN REMEDE GRATIS
Four rendre le teint clair et la peau veloutée 
sans poudre de toilette ni traitement Interne

Permettez-nous do vous envoyer absolument gratis une bouteille de 
Lait <lc» Daine» Romaines,surnommée "Nourrlture de la peau,’

_. _^u^. pour vous convaincre que ce célèbre embellirseur fait disparaître et guérit
\ ^ îoe boutons, la peau huileuse ou farineusj, les pustules, les eruptions, le

masque. Ie3 taches do rousseurs, les boutons à tête noire, les rides, 
redonne à la peau toute sa souplesse, sa fraîcheur de Jeunesse, rend le teint 
ciair 0t couleur de rose, supprimant ainsi l’usage des poudres, des fards 
et des eaux de toilette toujours si dommageables à la peau. Pour le3 

hommes après s'être rasés 11 est sans rival pour calmer les feux du rasoir. Le Lait des Dames 
Roinnines se vend dans toutes les pharmacies du monde 50c. la bouteille. Tout ce que nous 
vous demandons c’est de nous envoyer votre adresse avec 1 Oc. pour frai* de poste et emballage et 
nous vous en enverrons n’ImDorto où une bouteille à nos propres frais. Ecrivez aujoura nul. 
Adressez Cooper &, Co., Dépt. 6 No. 203 ruo des Commissaires, Montreal.

LE SPECIALISTE 
u'optSubut 144'ru0 Ste-Gaîhorlno Est

,VV!8.-
Hnéclftllte 
/Win" M

EXAMEN DES YEUX GRATIS
•’terres Tarie", nouveau style A ORDHE, sent 
bien VOIR de LOIN et de PUES, tracer, coudre,

denMuntZ,-6a? .n,fMl.eu' LE SPECIALISTE BEAUMIER
Coin Av. Ilôtel-tïe-Vlllo 

MONTREAL.
•Cette annonce rapportée vaut 10c. par dollar sur tout achat en lunetterie, 

y,»m artificiel*. N'achetea Jamals de» “pcdlrrs; ’ ni au* me-pp/dui A tout 
ytuu ten r* ft roi
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Dans une relation d'un cas de 

foudre globulaire (présentée il l’Aca­
démie des sciences par AI. Violle au 
nom ele -M. G. de La Villemontée, il 
est noté très expressément que cette 
foudre globulaire so manifeste au- 
dessus «l’un bassin alimentée par 
une nappe id’eau souterraine. Ce fait 
vient à l’aippui d’une opinion d’après 
laquelle la foudre éo’.ate le plus sou­
vent au-dessus des cours ou nappes 
d'eau souterraine. Comme il est dit 
dans instructions sur les paratonner­
res de l'Académie des Sciences, la 
foudre évite plutôt les sols arides re­
posant sur des rochers ou sables 
secs, sauf s’il a plu récemment. Mais 
si, sous ces rochers et sables, il y a 
des gisements métalliques ou des gi­
sements d’eau, c'est tout autre chose. 
La foudre y tombe volontiers. Ainsi, 
on sait qu’à Bagnères-de-Bigorre la 
foudre est attirée par les gisements 
de .magnetite; les arbres qui sur­
montent ceux-ci, et qui pourtant ne 
sont pas sur une crête, sont constam­
ment. foudroyés.

D'autre part, non loin du port de 
Scwriport, le docteur Pedro Carreras 
a relevé trois points qui sont particu­
lièrement frappés par la foudre. Or, 
à chacun de ces trois points, il y a 
ou bien une source, ou bien un cours 
d’eau souterrain. En réalité, la fou­
dre est une bonne indication de 
points d’eau, et si on la voit souvent 
frapper une même localité, un mê­
me groupe d’arbres, c'est que sous 
le sol i'i y a de l’eau qui le rend par­
ticulièrement conducteur.

NR.UORROIDES GUERIES EN 6 A 14 
JOURS

Votre pharmacien remettra l’argent si 
L'm.si.I’KNT TAZU ne guérit pas tous les 
Hémorroïdes Irritantes, Sèches, Saignantes 
ou Sortantes en G il 14 jours. Si votre phar­
macien ne l’a pas, il vous sera envoyé fran­
co sur réception du prix, 50c, par la Par.a 
Medicine Co, SO Georges St, Toronto.

XI. II. Martel, chef du service vé­
térinaire parisien, donne la statisti­
que des chiens taxés en France.

Le nombre des chiens déclarés s'é­
levait l'année dernière à 3,705,024, 
en augmentation de 52,870 sur l’an­
née précédente.

Les départements où les chiens 
sont les plus nombreux sont:

chiens
Nord............................................  205,718
Seine............................................191,509
Pas-de-Calais .... 120,931
Seine-et-Oise............................. 104,875
Seine-Imférieure . . . S3,809
Gironde.................................. S0,008

La population canine officielle en 
France représente 10 pour 100 de 
la population humaine recensée dans 
la grande république d'outre-mer.

•8>
Le projet de loi sur les épingles à 

chapeaux a été grossoyé par le sénat 
du Massachusetts à sa dernière sé­
ance. D’après la nouvelle loi, les 
épingles ne devront pas dépasser de 
plus d’un demiqiouce la forme des 
ohaipeaux, si la pointe n'en est pas 
efficacement protégée par un bouton 
ou un objet quelconque.

Avis au beau sexe.

Une nouvelle danse, la “ horse 
trot”, fait maintenant les délices de 
la ’’haute société” new-yorkaise. On 
n'entend plus parler du "chicken 
clip” Inventé par une riche demolsel 
le de Boston,,.
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LE SECRET DE LA
PERFECTION DU BUSTE 

Et de la Taille
Envoyé Gratuitement

Le Système Corslne 
Français de Mde Thora 
pour développer le bus­
te est un tra.tement do­
mestique simple, garan­
ti augmenter le buste 
de six pouces; 11 rem­
plit aussi les parties 
creuses du cou et de la 

poitrine. Il eet 
employé depuis 
plus de 20 ans 
par les principa­
les artistes et 
les dames de la 
société. Livre 
contenant d«i 
renseigneme n t ■ 

complets envoyé gratuitement. Il est trèe 
bien illustré de dames photographiées avant 
et après avoir employé Corsine. Toute lettre 
absolument Confidentielle. Incluez deux tim­
bres et votre adresse.
Madame Thora Toilet Co, Toronto,Ont

NE
VIEILLISSEZ 

PAS!

Rendez aux Che­
veux Gris la cou­
leur, la souplesse, 
le brillant de la 
jeunesse avec le

RESTAURATEUR ROBSON
En vente dans les principales 

pharmacies 
Préparé par

THE JOLIETTE CHEMICAL Co„ 
Joliette, Canada.

CE QU’ELLE FERA!

—Comme ,il fait beau ! Est-ce que 
tu t’achètes un costume neuf?

-—-Non. Ce que je vais 'faire, par 
exemple, c’est 'd’aller porter mon 
dernier costume chez Déchaux, 62 ou 
570 Ste-Catherine Est. Et quand on 
me le rendra il sera tout comme un 
neuf!

(Demandez notre livret gratuit par 
la poste à l’une ou l’autre de cea 
adresses).

Une pilule sûre pour ceux qui souf­
frent.—Il y a des pilules qui 'pur­
gent violemment et qui remplissent 
l’estomac et les intestins de dou­
leurs. Les Pilules Végétales de Par- 
melee sont douces et effectives. Elles 
sont (purement végétales, aucun .pur­
gatif minéral n’entre dans leur com­
position et leur effet est calmant et 
salutaire. Essayez-des et soyez con­
vaincus. Des milliers peuvent attes­
ter leurs grandes qualités curati­
ves, parce que des milliers doivent 
leur santé et leur force à un usag« 
opportun de ce très excellent remède,



Vol. 24, No 43, Montréal, 5 avril 1913. LE SAMEDI

Êtes-Vous Gêné ? Une DECOUVERTE 
FRANÇAISE

D'éminents médecins français ont trouvé un moyen scien­
tifique, efficace et certain, pour guérir la GENE, la TIMI­
DITE, la NERVOSITE et le MANQUE DE CONFIANCE EN 

ISOI-MEME, sous toutes ses formes; gêne avec le sexe o,ppo- 
Isé, gêne de paraître en puiblic, gêne dans la conversation, 
[gêne au salon, gêne d’entrer dans une maison, gêne de 
[passer dans la rue où on est connu, gêne à table, gêne 
[avec cenx qu’on aime, (etc., etc.)

■■ ' Envoyez 4c en timbres, et nous vous enverrons sans au­
cun signe apparent indiquant le contenu, notre BROCHURE GRATIS, 
vous enseignant comment vous débarrasser (chez vous, à la maison) de la 
gêne pour toujours.
Bureau Scientifique Français, Dept. 4, Casier Postal, 100, Hochelagn,

Montréal, Canada.

FONDEE 
in 1028

Paix 15 Paru USINt a BeCON iti BlIUïtREJ^-j

yAvec ses p!us respectueuses civilités Guerlain se 
permet cl'appclcr l attention de son c.égante cl,eut ic 

sur la liste ci-après de scs articles.
Parfums pour le Vaporisateur : Eau de Cologne Hégémonienne.

Quand vient l’été. Eau de Cologne Impériale.
Rue de la Paix. Eau de Toilette Gardénia.
Après l'Ondce. Eau du Coq.

Bon Viteux

de Paris.
Tsao-Ko.

HOMMES ET FEMMES AYANT DES CHEVEUX GRIS ET LE CRANE 
DENUDE REJOUISSEZ-VOUS!

Voue pouvez maintenant, sans teinture ou autres sales mélanges 
semblables, redonner A vos cheveux gris leur couleur primitive—-soit 
blond, châtain, brun ou noir—aussi détruire les pellicules et la dé­
mangeaison du cuir chevelu, arrêter la chute des cheveux et en faire 
pousser des nouveaux—cela il tout Age dans tous les cas avec la

LUXURINE du Dr Brosse de Paris, France
$50 sont offertes pour une preuve d’insuccès et tout le monde peut 

en faire l'essai gratis,—Il suffit de nous envoyer votre adresse avec 
10c pour frais de distribution. Nous vous enverrons un paquet suffi­
sant pour vous convaincre de son efficacité. Ecrivez aujourd’hui. 
Adresser Dr Prosse, Dépt. G, No 203 Des Commissaires.

PRIX PARTOUT. *1.00 Ï,E TRAITEMENT DE SIX MOIS

DESIREZ-VOUS LA RICHESSE?
Allez vers l’Ouest Canadien 

150,000 “HOMESTEADS” GRATUITS 
Sur le parcours du Chemin de Fer CANADIEN NORD

Notre réseau traverse la magnifique ceinture (le terre à blé où chaque 
acre <le terre peut pratiquement être 'mis en culture.

Demandez notre brochure indiquant lotis les détails supplémentaires et 
le moyen de vous procurer 100 acres gratuits.

Si vous désirez faire une promenade, nos billets vous 'permettent le choix 
des routes variées ipour

WINNIPEG, PORTAGE LA PRAIRIE, BRANDON, REGINA, SASKA­
TOON, PRINCE ALBERT, VEGREV1LLE, EDMONTON et autres endroits 
des provinces du Manitoba, de la Saskatchewan et de l'Alberta

VIA
CHIOCAGO, DULUTH et FORT FRANGES—CHICAGO, ST. PAUL. DU- 
LUTH et FORT FRANCES,—SARNIA, les GRANDS LAOS et DULUTH 
ou PORT ARTHUR—CHICAGO et ST. PAUL. OWEN SOUND, les 
GRANDS LACS et PORT ARTHUR.

Venez nous consulter pourrenseignements supplémentaires. 
JAS. MORRISON, C. A. LAXGEVIV,

Asst. Agent Général du Trafic Voyageur, Agent Voyageur.
Edifice du Canadien Nord, 226-230, rue St-Jacques, Montréal.

Aucun endroit de la Grèce n’esta 
plus de 40 milles de la mer ou de 10 
milles des montagnes.

X-
Un inventeur a proposé d’éloigner 

les rats et les souris des maisons en 
plaçant dans différents endroits des 
têtes de chats imitées et ayant dos 
yeux phosphorescents.

X
Presque tous îles poissons augmen­

tent sans cesse de longueur et de 
poids jusqu'il leur mort.

-c.
Ou dit (lue do boire du lait après 

avoir mangé des oignons purifie la 
respiration au point que la bouche 
ne conserve aucune mauvaise odeur.

■X-
La coupe fréquente des cheveux 

augmente leur épaisseur mais non 
leur nombre.

X
C'est immédiatement avant ou 

après la pluie que Je parfum des 
fleurs est le plus pénétrant.

X
Pour être bien proportionné, un 

homme doit peser au minimum au­
tant de fois 2S livres qu’il a de pieds 
de grandeur.

X-
On estime que la production totale 

du vin dans le monde entier est de 
près de quatre milliards de gallons.

X
Au fond des grands océans, l’eau 

est fi une température très peu au- 
dessus de celle do la glace.

La loi en Norvège défend il toute 
personne de dépenser plus de 4 cents 
dans un bar: les liqueurs contenant 
de l’alcool ne sont vendues qu’aux 
personnes dont la sobriété est recon­
nue.

Dans les pays où est en usage la 
crémation, c’est-à-dire où l’on lmlle 
les coups des morts dans un four spé­
cial, le 'prix le plus lias de cette fu­
nèbre opération est de 30 dollars.

X
La trompe do l’éléphant n’a lias 

moins de 4,000 imnscles, du moins, 
c’est ce que prétend Gavier, le fa­
meux anatomiste. Le total des mus­
cles du corps de l’homme n’est que 
de 527.

La fatigue change chimiquement 
le sang comme s’il était empoisonné. 
Si l’on injecte du sang d’un animal 
fatigué dans les artères d’un autre 
animal bien reposé, ce dernier donne 
Immédiatement des signes de fatigue.

Le crocodile court assez vite mais 
se tourne difficilement; pour accom­
plir un tour entier il lui faut quatre- 
vingts secondes.

D'après certaines statistiques d’as­
surance, il a été constaté que si la 
femme meurt la première, le mari lui 
survit 0 ans; si c’est, le mari qui 
meurt h' premier, la femme lui sur­
vit, 1 1 ans.

Après la mort de Victor Hugo, on 
a retrouvé dans ses papiers plus de 
dix mille vers Isolés c’est-à-dire ne 
constituant pas des poésies complè­
tes. Victor Hugo écrivait, incessam­
ment, et même pendant, qu’il s’habil­
lait le matin.

37

“Baby’s Own”

Ce eavon est fait scientifique­
ment avec des ingrédients de 
choix. Il est parfait.

Sa mousse est blanche et dou­
cement parfumée.
—U embellit le teint 
—11 nettoie et adoucit la peau ; 
—il protège contre l’eau dure, 

le soleil ou le vent.
Bsby’i Own est le meilleur savon 
pour tous les usages de la toilette,

Albert Snaps Ltd., HsatréaL
Ai(fifjr-vous des contrefaçons si iss 

substitutions. \-*rj

PLUS DE FATIGUE

PLAYTIME

La preuve que nous avons réus­
si à soulager la femme d ela fati­
gue occasionnée par les dureB 
journées de lavage, nous 1s trou­
vons dans le succès de notre com­
merce.

Ia»s HvantdKoa de la machine “Play­
time" ne sont pa« une "trouvaille", mais 
le fruit de l’expôrlence et d'application 
scientifique. C’est lu meilleure machine À 
laver sur le marchô, soit il la oampagno, 
soit il la ville. E.\anilnoz-la avant de 
vous prononcer. SI votro marchand no 
l’a pas, écrivez pour Informations û.

Cummer-Dowsivo 11 Limited 
Hamilton, ... - Ontario.

Aucune protection meilleure con­
tre les vers ne peut être obtenue que 
par les .Miller’s Worm Powders. El­
les consument les vers et leur ren­
dent les intestins et l'estomac inte­
nables. Elles guérissent les lissus en­
flammés liar les parasites et. redon­
nent la santé à l'enfant que les vers 
Jiii avaient enlevée. Leur opération 
est un 'vrai Ionique pour les petits.

♦

SES BIENFAITS
-S.

“P

Voici le menu ; j’osipére. que 
vous en serez satisfait.

—Sûr, car j’ai un estomac de fer 
malgré mes su ans el je digérerais 
volontiers des pierres. Il est vrai 
(lue je prends chaque jour de l'Eau 
de Riga.



.18
FEMMES QUI SOUFFREZ

de maladies intérieures 
Ovarites, Tumeurs, re­
prenez courage, car il 
existe un remède incom­
parable qui a sauvé des 
milliers de malheureu- 

► sos condamnées à un 
martyr perpétuel, un 

nemède "impie, sans poison ni opéra­
tion, c est le Composé Végétal de

JULIE RICHARD
le salut de la femme. Vous qui crai­
gnez lia congestion, les chaleurs du 
retour d’ftge, faites usage du traite­
ment de MADAME RICHARD qui 
vous guérira sûrement.

Sur réception do 10 contins, je 
vous enverrai mon livre. Adresser 
JULIE RICHARD, boîte (1e poste 
2331, Montréal.

Un Buste Ideal !
Use* nttentiveinent ccrlî

Pourquoi vous désoler parce que votre 
poitrine manque d’ampleur et de fermeté 
ou bien parue que eus vilains creux que 
l’on nomme “salières” dépurent votre gorgo?

Vous considérez 
avec bol-
le Madame X... et 
vous vous étonnez 

1 \ en voyunt son
opulent cors a g e 
alors que vous l’n- 

*vez connue plutrtt 
j maigre et v o u s 
vous dem a n d e z 
quel a été son se­
cret pour embellir 
ainsi.

Eh bien, nous 
allons vous dire 
où vous pouvez 

vous le procurer ce secret qui vous donne­
ra lu beauté que vous souhaitez.

Sachez tout «l’abord «pie vous n'aurez !i 
employer aucune drogue, aucun appareil ; 
par conséquent qu’il n’y a aucun risque 
pour votre santé, et que vous pourrez aug­
menter votre buste «le 2 ù I pouces en l'es­
pace «le très peu de sema nés.

Apprenez enlln «pie cela ne vous coûtera 
rn toui et pour tout que la modique somme 
de r.n cents et «pie le résultat obtenu sera 
durable.

UemplIssi'Z-donc sans plus tarder le cou­
pon ei-dessous en y joignant le montant de 
r,0 cents «*t vous recevrez par le retour de 
la malle, sous couvert strictement privé le

TUA IT 10.MENT RATION EL I)U PRO­
FESSEUR HELIOS

LE SAMEDI

LES FRUITS UTILES
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Les Anglais affirment qu’une pomme mangée chaque soir, 
avant de se coucher, guérit les maux d’estomac. C’est un excel­
lent remède contre les vomissements, les nausées, le mal de mer. 
Elle fait d’excellents cataplasmes pour les yeux.

La fraise est excellente également contre le tartre des dents; 
clic est balsamique et rafraîchissante.

Le citron est vermifuge, fébrifuge; excellent contre la goutte, 
c’est un sédatif pour l’estomac. S’emploie aussi contre le tartre 
des dents. Los grenades sont très bonnes pour le gosier.

L’ENTRETIEN DU VISAGE

Le beurre de cacao est la meilleure et la plus naturelle de 
toutes les pommades dont les dames qui ont le teint sec puissent 
se servir pour rendre leur peau douce et polie sans qu’il y pa­
raisse rien de gras et de luisant. Lamarck dit que si l’on vou­
lait rétablir l’ancienne et très salutaire coutume qu’avaient les 
Grecs et les Romains de se frotter d’huile pour donner de la 
souplesse aux muscles et les garantir des rhumatismes, il fau­
drait choisir l’huile .de cacao. Elle sèche rapidement et n’exhale 
point de mauvaise odeur.

CRI DU COEUR

M. Lefarceur.—Voici votre mari qui arrive Mme Candeur. Fai­
sons-lui une petite surprise. Ma femme et moi nous nous cachons 
derrière le rideau, ditesalui (pie vos visiteurs ne sont pas venus. 
Nous sortirons alors !de notre cachette et nous le surprendrons.

(Entré de M. Candeur.)
Mme Candeur, (obéissant à ce qui est convenu).—Henri, nos 

invités nous ont désappointé, M. et Mme Lefarceur ne sont pas 
venus.

M. Cnadeur, (avec toute son Ame).—Merci, Seigneur!

BIEN EMBARRASSE

Johnny.—Je voudrais bien que mes parents s’accordent pour 
me laissez faire la même chose, pour que je ne sois pas toujours 
en peine.

Tommy.—Que t’ont-ils encore fait?
Johnny.—Maman ne veut pas me .laisser marcher sur la tête, 

et papa critique toujours parce que mes chaussures s’usent trop 
vite.

DOrOTV TPm DU OOP

Buste et Hanclie
Une famine qui fait ro­

bes se heurte à la difficulté de 
l’ajustage sur elle-m6me et n# 
peut so voir le dos que dans un 
miroir.

Le Mannequin ‘‘Perfection** do 
Ilall-Borchert

obvie à cetto difficulté, êvlto 
les mécomptes et désappointe­
ments et rend le travail facile 
et satisfaisant. S’ajuste, s’al- 
longo, s’amplifie, se réduit, se 
moule, suivant les mesures, de 
K9 façons différentes et peut 
s’adapter ft toute longueur de 
robe désirée. Très facile il ajus­
ter, ne se dérange jamais et 
dure la vie. Demandez notre li­
vret Illustré comprenant tous 
Ifenres de mannequins avec Iof 
prix.

Hull-Borchert Dress Form Co. of Cunada, 
Limit «d, 158s Bay St., Toronto. Can.

Bureaux: Tel. Main 1111.
Résidence: Tel. list €161

THOS. SONNE, Sr. 
Fabricant de

Auvents, Tentes, Toiles imperméa­
bles, Voiles, Drapeaux et ou­

vrages de toile.
Auvents, démontés, emmagasinés et 

replacés.
193 Connuissionners St 

MONTREAL ......................  QUEBEC

Tel. Main 7154. Rés., Tel. Est 1521

M. NANTEL, B.A. B.C.L.
AVOCAT

33 Notre-Dame Ouest, 
Montréal.

Docteur Henri LEMIRE
Spécialité: Accouchements, Mala­

dies des femmes et des enfants.
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qui vous donne le charmo d’une belle poi­
trine. ce qu’il a fait pour tant d’autres.

Remplisse/, et détachez ce coupon que 
vous oiivfiTcz sous enveloppe affranchie 
ù Profosseur Héllos,

lîoîle 2710, Montréal, Qué. 
Veuillez m’envoyer, par retour du 

courrier. U* Traitement Itationel pour la 
Beauté «l»* la Poitrine.

Ci-inclus 50 cents, prix «lu traitement.

Nom.............................................................................

Rue.........................................................................

Localité.....................................................................

Les
KSSIONCICH CULINAIRES <le JONAS

sont recommandées par 
les chefs les plus célèbres

elles sont en 
usage dans les 
principaux ho­
tels et restau­
rants de l’At­
lantique au Pa­
cifique. Si vous 
voulez un bon 
dessert emplo­
yez toujours les

ESSENCES 
(lu
JONAS

HIOMîI JONAS A Cie, fabricants 
3(M rue St-l’aul, Montréal.

—J’admire les beautés de l’art et de la nature, dit-elle en le 
regardant avec .ses yeux de rêve. Les prés verts, les ruisseaux 
habilleurs et les petits chemins fleuris ont pour moi un charme 
mystérieux. Je me réjouis des beautés de la terre, du ciel et de 
l’air, c’est ma lumière de chaque jour, ma nourriture, et...

—-Maude! appelle la maman do la cuisine, ne sachant pas que 
l’amoureux de sa fille était dans le boudoir. Maude! Pourquoi 
as-tu mangé le grand plat de patates qui restait du dîner. Je 
t’avais dit de le faire réchauffer pour le souper. Ton appétit peut 
ruiner ton père!

PAS TANT QUE ÇA!

—Je vous demande, remarqua le passager impatient dans le 
tramway, est-ce que vous ne pouvez pas aller plus vite que çà?

—Si çà ne vous plaît pas, vous n’avez qu’à continuer votre 
chemin à pied.

—Oh! je ne suis pas si pressé que çà, répliqua le passager avec 
sarcasme !

SEULEMENT. . .

Un voyageur se trouvant pour la première fois dans le Nord, 
fut étonnée, en s’éveillant un jour de mai de voir la terre encore 
couverte 'de neige.

—Pour l’amour du Ciel, quand avez-vous l’été ici? demanda-t- 
il au commis de l’hôtel.

—Je ne sais pas, répondit l’autre, je ne suis ici que depuis 
onze mois !

PRATIQUE

Londres consume 11 tonnes de sel, 
jou mollement.

(Y-
li] n’ya aucun poison dans le Hol- 

loay’s Corn Cure et on peut 4’em­
ployer sans danger.

Lui.—Je n’ai pas un sou à moi, c’est vrai chérie, mais mon 
père vaut un million et...

Elle.—Ta mère vit-elle encore?
Lui.—‘Non.
Elle.—Ah! mou cher! Alors présente-moi à tou bonhomme de 

père! Je serai pour toi une vraie bonne mère!

Tel. Bell Est 2177

POUDRE DEPILATOIRE

nircriB'y
Sans Rivale

pour détruire les poils et duvets disgra­
cieux du visage et du corps.

Elle donne un velouté et une fraîcheur 
Incomparable A la peau; c’est le secret de 
l’élégance et de la beauté surprenante de 
tant de personnes.

Elle prolonge le charme de la jeunesse.
En vente chez tous les bons pharmaciens, 

50c.
Si votre fournisseur ne l’a pas, demandez 

la directement aux seuls dépositaires pour 
le Canada:

CIE R. J. DEVINS, Lféc 
1815 Notre-Dame Ouest, Montréal.

162 rue St-Denis, - -

Nos DENTS sont 
très belles, na­
turelles. garan­
ties. In s tl t u t 
Dentaire Franco- 
corporé)

- MONTREAL.

■ lin Prêtre Torturé ,
Pendant pins de 12 ans, M. l'abbé J. Durai 
fut atteint de surdité grave avec bourdon­
nements d’oreilles désespérants. Après 
avoir tout essayé sans succès, il réussit 
enün A se guérir, en 2 mois, par un pro­
cédé simple, rationnel et peu coûteux,qui 
sera indiqué, GRATUITEMENT dans 
un but charitable, par le Laboratoire Sci- 
son,84,rue d’Hautcville, Paris—France. 
Affranchissez Lettres 5c; Cartes Postes 2c 1

.....-—'——————
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La Vie Outrancière
Use le sang-, les forces et mine

la santé en general
LES PILULES MORO

sont le remède le plus utile, le plus efficace
pour tous les hommes

Dans notre siècle de vie outrancière l’organisme s’use vite et 
a chaque instant on constate des déchets nouveaux. Le surme­
nage nécessité par la concurrence dans les emplois, par la cherté 
de l'existence nous oblige à une consommation excessive des for­
ces qui doit avoir son retentissement sur tout le système. Petit 
à petit on voit successivement faiblir certaines fonctions et la 
santé générale, basée sur le fonctionnement parfait et équilibré 
du système dans son ensemble, baisse et fait défaut. Ces flé­
chissements du système sont l’indice qu’il importe de faire quel­
que chose pour fortifier l’organisme et lui rendre de la force et 
du muscle.

Le remède le plus utile et le plus efficace à cette (in est les 
Pilules Moro qui accroissent- les forces dans des proportions sur­
prenantes. tout en abolissant la sensation de fatigue. Toutes les 
fonctions vitales, l’appareil circulatoire, l’appareil digestif, le 
système musculaire, sont rapidement tonifiés par ce remède mer­
veilleux qui est un vrai spécifique de la faiblesse.

Ce ne sont pas des inventions ni des hypothèses en l’air. Les 
Pilules Moro ont subi des épreuves dans des milliers de cas et 
toujours avec succès. 11 a été procédé à des épreuves sur des 
sujets sains et malades et les résultats ont été contrôlés par des 
instruments de précision. Or, partout et toujours, les résultats 
ont été les mêmes, accroissement prodigieux de force musculaire 
et de résistance, mesuré au dynanomètre; ardeur du travail; ra­
jeunissement et sensation de bien-être; suppression de la fatigue, 
de la somnolence et de la courbature; vivification du sang; ten­
sion des muscles.

En somme, les Pilules Moro ont sur le système l’effet d’un ex­
citateur idéal. Voici d’ailleurs une lettre qui peut donner une 
idée de l’effet merveilleux de ce remède.

Compagnie Médicale Moro, 272 rue Saint-Denis, Montréal,

Messieurs,

“C’est un bien grand soulagement, après de longs mois de fai­
blesse et d’incapacité de travail, de se retrouver de nouveau en 
état de se livrer à ses occupations ordinaires et de pou voit re­
prendre la direction de sa famille. Il n’est donc pas étonnant 
que je me rende aux désirs de mes voisins pour faire connaître 
les circonstances dans lesquelles j’ai pris ces bonnes Pilules Mo­
ro qui m’ont guéri.

Je ne souffrais d’aucune maladie eu particulier, mais il me 
semble vraiment que tous les malaises et toutes les affections se 
mettaient ensemble pour me rendre absolument impropre au tra­
vail. Le buil de reins et la dyspepsie étaient les deux symptômes 
les plus évidents que je constatais dans mon mal et tout le sys­
tème s’en ressentait. C’étaient des souffrances constantes et com­
pliquées dans lesquelles je sentais constamment mes douleurs

changer de siège en se montrant toujours rebelles à tous les 
traitements que j’essayais.

L origine de mon mal était bien certainement le travail rigou­
reux auquel je me livrais et que compliquaient les circonstances 
funestes dans lesquelles il s’exécutait . Tl y avait aussi l’eau d’a­
limentation dont nous disposions à l’usine et qui était, je crois, 
absolument malsaine. J’en faisais souvent usage et ju suis con­
vaincu qu’elle contient des germes néfastes.
J’éprouvais des douleurs insupportables dans les reins, à la 

tete et au coeur. Mes vivres prenaient à digérer un temps indi­
cible et me donnaient de cuisantes souffrances. J’avais des 
points et des étouffements qui me causaient une vive frayeur et 
me laissaient considérablement affaibli. Je n’avais aucune éner­
gie et je me laissais aller, espérant ■qu’un jour ou l’autre tous 
mes maux finiraient par le repos dont on ne revient pas.
J’étais dans cette disposition d’esprit bien noii.....I bien lamen­

table, lorsqu’un ami, qui vient souvent me voir insista pour que 
j essayasse les Pilules Moro dont on me vantait les effets en 
m’assurant une guérison certaine. Au point où j’étais rendu, un 
remède de plus ou de moins importait peu et je me décidai sans 
confiance à essayer.

Mais je m’aperçus bientôt que c’était autre chose que les dro­
gue dont j’avais abusé. Je vis bien que les Pilules Moro étaient 
un remède sérieux et efficace. Dès les premières boîtes je me sen­
tis soulagé et je m’aperçus que je reprenais des forces. Chaque 
jour, cela allait de mieux en mieux.

Au bout de quelques semaines, je me sentais animé d’une vi­
gueur que je n’avais pas éprouvée depuis des mois et, depuis 
lors, je n’ai eu 'à me plaindre d’aucune douleur. Ma guérison est 
complète, grâce aux Pilules Moro dont je ne saurais dire trop de 
bien. Elles ont été mon salut et je le proclame!”—Votre tout 
dévoué, LOTUS LAMBERT, fi2S East School, Woonsocket, R. 1.

CONSULTATIONS GRATUITES.— Il est à souhaiter que tous 
les hommes malades viennent voir les Médecins de la Compagnie 
Médicale Moro ou leur écrivent, s’ils ne peuvent leur faire vi­
site. Chaque malade pourrait être ainsi assuré que son cas, sou­
mis à des médecins qui soignent spécialement les hommes de­
puis des années, serait traité immédiatement d’une façon appro­
priée et que sa guérison serait par conséquent plus rapide.

Les bureaux des Médecins de la Compagnie Médicale Moro, au 
No 272 rue Saint-Denis, Montréal, sont ouverts tous les jours, 
excepté le dimanche, de 9 heures du matin à 8 heures du soir, 
les mardi et samedi, et jusqu’à 6 heures les autres jours. Toutes 
les consultâtions'sont gratuites.

Les Pilules Moro sont en vente clic/, tous les marchands de 
remèdes. Nous les envoyons aussi par la poste, au Canada et 
aux Etats-Unis, sur réception du prix, 50c pour une boîte, $2..h) 
pour .six boîtes. Toutes les lettres doivent être adressées: COM. 
l’AGNIE MEDICALE MOUD. 272 rue Saint-Denis. Montréal.
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Crème Simon
—PARIS —

La Creme des Cremes
La meilleure pour la Beauté du Visage et 

des Mains
Contre toutes les irritations de la 1 eau 

causées par le Froid ou la Chaleur
POUDRE ET SAVON

Contre les affections de la gorge, des bronches 
et des poumons

Il convient d’employer,dès le début,un remède actif comme le

TAROL
CASSE-TETE CHINOIS l>l' SA MIDI No

Sirop Composé à base de Goudron et d’Huile de Foie de 
Morue prescrit avec succès contre les Maladies de Poitrine. 
Grand soulagement dès la première dose, prompte guérison.

Oï
W'
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EN VENTE PARTOUT.

Dr. ED. MORIN & CIE, LIMITEE, QUEBEC, Canada.

L’enfant qui ne dort pas dépérit
Toutes les mères savent combien il est 

important que le bébé ait du sommeil : Scs 
pleurs, son agitation, ses cris indiquent qu’il 
souffre. Une dose ou deux de

Sirop d’AnisGauvin
Pour les ENFANTS

calmera scs souffrances et lui 
rendra le sommeil.

On devrait en avoir toujours 
une bouteille à la maison pour 
les cas c! a Coliques, Diarrhée, 
Dysenterie, Rhume, Toux, 
Bronchite, Coqueluche. Man­
que do Sommeil, Dentition 
Difficile.

fi

Ce qu’en 
en pense,

i “Cher M. C.nuvin, Ay * toujours fait usage de votre Sirop 
. <1 Auis (iauviU et tou,. »\s avec satisiactiou, je vous prie de 

in envoyer deux bouteilles î>ar malle. Inclus le montant je 
eperx pas m en procurer ici. Aline Kmile Trudel, m Burlington K

mtiiini i t

£
ne
Hamilton, ont.

I : X Y E NT E FARTO TJ T : 25c I,A BOUTKIbbK.
rsAa?^MT?^rLiVtNIEVRALGIE : prencz un ou deux CACHETS 
GAU VIN. Lrrct immédiat, guérison certaine. 25c la boite. 
En vente partout.

J. A. E. GAUVIN, Pharmacien-Chimiste, Montréal.

m

EXPLICATION
Découpés les carrés ci-dessus, rass emblez-les et collez-les sur un papier 

de manière à reconstituer une gravure intitulée: Entre la vie et la mort.

Attention! tout coupon «pii ne port era pas au long J’adresse du concur­
rent sera mis au pailler.

COI l*()\ DU CASSE-TETE CHINOIS No H3:î

Réponses reçues jus qu’au 14 avril 1913

Nom
M. Mme ou Mlle. (Bien spécifier votre qualité)

Rue

Localité

Veuillez découper convenablement le coupon ci-dessus et envoyez-le 
avec vos réponses il SPHINX, “LE SAMEDI”, 200, Boulevard St-Lau- 
rent, Montréal. Iæs bons concurrents participeront, à un tirage dont 
les six premiers noms sortants auront droit à 50c en argent. Le gagnant 
d’une prime l’ayant constaté dans un numéro subséquent, doit nous la 
réclamer par lettre, ou en personne s’il est des environs. On peut en­
voler autant de réponses il un concours qu’on envoie de solutions accom­
pagnées de coupons.

AMEUBLEMENT de 
MAISONau COMPLET

PAIEMENTS FACILES
-5-

Nous avons tout ce qu’il faut pour 
meubler votre maison.

-§-

HOGHELAGA FURNITURE CO.,
AliltKItT LAI.ONIIK, GERANT

2360 Rue Ontario Est, coin Nicolet

—


